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PRÉCIS DU SIÈCLE 
DE LOUIS XV. 

CHAPITRE PREMIER. 

Tableau de l'Europe après la mort de Louis XIV. 

IM oua ayons donné ateo quelque étendue nue idée 
du siècle de Louis XIV , siècle des grands hommes , 
des beaux -arts et de la politesse: il fut marqué , il 
est rrai, comme tous les autres , par des calamités 
publiques et particulières , inséparables de la na- 
ture humaine ; -mais tout ce qui peut consoler les 
hommes dans la misère de leur condition faible et 
périssable semble avoir été prodigué dans ce siècle. 
Il faut voir maintenant ce qui suivit ce règne , ora- 
geux dans son commencement , brillant du plus 
grand éclat pendant cinquante années , mêlé en- 
suite de grandes adversités et de quelque bonheur , 
et finissant dans une tristesse assez sombre, après 
avoir commencé dans de» factions turbulentes. 

Louis XV était un enfant orphelin. Il eût été 
trop long , trop difficile et trop dangereux d'assem- 
bler les états-généraux pour régler les prétention^ 
à la régence. Le parlement de Paris l'avait déjà 
donnée à deux reines : il la donna au duc d'Or- 
léans. Il avait cassé le testament de Louis XIII ; il 
eassa celui de Loui»XIV. Philippe , duc d'Orléans , 
petit-fils de France , fut déclaré maître absolu par 

i. 
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ce même parlement qu'il enyoya bientôt après en 

exil. 

Pour mieux sentir par quelle fatalité aveugle les 
affaires de ce monde sont gouvernées , il faut re- 
marquer' que l'empire ottoman , qui avait pu atta- 
quer l'empire d'Allemagne pendant la longue 
guerre de 1 701 , attendit la conclusion totale de la 
paix générale pour faire la guerre contre les chré- 
tiens. Les Turcs s'emparèrent aisément, en 1715 , 
du Péloponnèse , que le célèbre Morosini, sur. 
nommé le Péloponnésiaque, avait pris sur eux vers 
la fin du dix-septieme siècle , et qui était resté aux 
Vénitiens par la paix de Carlovitt. L'empereur, 
garant de cette- paix , fut obligé de se déclarer con- 
tre les Turcs. Le prince Eugène , qui les avait déjà 
battus autrefois à Zenta , passa le Danube , et livra 
bataille près de Petervaradin , au grand-visir Ali , 
favori du sultan Acbmet III , et remporta la vie* 
toire la plus signalée* 

Quoique les détails n'entrent point dans un 
plan général , on ne peut s'empêcher de rapporter 
ici l'action d'un Français , célèbre par ses aventures 
singulières. Un comte de Bonneval, qui avait quitté 
le service de France sur quelques mécontentements 
du ministère, major-général alors sous le prince 
Eugène , se trouva dans cette bataille entouré d'un 
corps nombreux de janissaires : il n'avait Auprès 
de lui que deux cents soldats de son régiment ; il 
résista une heure entière ; et ayant été abattu d'un 
coup de lance , dix soldats qui lui restaient le por- 
tèrent à l'armée victorieuse. Ce même homme , 
proscrit en France , vint ensuite se marier pnbli- 
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queutent à Paris ; et quelques années après il alla 
prendre le turban à Constantinople, on il est mort 
bâcha. 

Le grand-visir Ali fat blessé à mort dans la ba- 
taille. Les mœurs turques n'étaient pas encore 
adoucies ; ce visir , ayant d'expirer , fit. massacrer 
un général de l'empereur, qui était son prison- 
nier, (i) 

L'année d'après le prince Eugène assiégea Bel- 
grade, dans laquelle il y avait près de quinze mille 
hommes de garnison ; il se vit loi-même assiégé par 
une armée innombrable de Turcs qui avançaient 
contre son camp , et qni l'environnèrent de tran- 
chées : il était précisément dans la situation ou se 
trouva César en assiégeant Alexie : il s' en tira comme 
lui ; il battit les ennemis 4 et prit la ville : toute son 
armée devait périr ; mais la discipline militaire 
triompha de la force et du nombre. 

Ce prince mit le comble à sa gloire par la paix de 
Passarovitz , qui donna Belgrade et Témesvar à 
l'empereur; mais les Vénitiens , pour qui on avait 
fait la guerre , furent abandonnés , et perdirent, la 
Grèce sans retour. 

La face des affaires ne changeait pas moins entre 
les princes chrétiens. L'intelligence et l'union de 
la France et de l'Espagne , qu'on avait tant redoutée , 
et qui avait alarmé tant d'états , fut rompue dès que 
Louis XIV eut les yeux fermés. Le duc d'Orléans , 
régent de France, qnoiqn'irréprochable sur les 
soins de la conservation de son pupille, se con- 

(t) Il s'appelait Breûner. 
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Hnisit comme s'il eût du loi succéder. Il s'unit étroi- 
tement avec- l'Angleterre , réputée l'ennemie natu* 
relie de la France , et rompit ouvertement arec la 
branche de Bourbon qui régnait à Madrid : et Phi- 
lippe Y , qui avait renoncé à la couronne de France 
par la paix , excita , ou plutôt prêta son nom pour 
exciter des séditions en France, qui devaient lui 
donner la régence d'un pays où il ne pouvait ré- 
gner. Ainsi , après la mort de Louis XIV , toutes 
les vues , toutes les négociations , toute la politi- 
que, changèrent dans sa famille et chez tous les 
princes. 

Le cardinal Alberoni , premier ministre d'Es- 
pagne , se mit en tête de bouleverser l'Europe , et 
fut sur le point d'en venir à bout. Il avait en peu 
d'années rétabli les finances et les forces de la 
monarchie espagnole ; il forma le projet d'y réunir 
la Sardaigne , qui était alors à l'empereur , et la 
Sicile , dont les ducs de Savoie étaient en posses- 
sion depuis la paix d'Utrecht. Il allait changer la 
constitution de l'Angleterre , pour l'empêcher de 
s'opposer à ses desseins ; et , dans la même vue , il 
était près d'exciter en France une guerre civile. Il 
négociait à la fois avec la Porte ottomane , avec le 
czar Pierre-le-Grand , et avec Charles XII. Il était 
près d'engager les Turcs à renouveler la guerre 
contre l'empereur ; et Charles XII , réuni avec le 
czar, devait mener lui-même le prétendant en 
Angleterre , et le rétablir sur le trône de ses 
pères. 

Ce cardinal en même temps soulevait la Bre- 
tagne en France ; et déjà il faisait filer secrètement 
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dans le royaume quelques troupes déguisées eu 
faux-sauniers , conduites par un nommé Colineri, 
qui devait se joindre aux révoltés. La conspira- 
tion de la duchesse du Maine, du cardinal de Poli- 
gnao , et de tant d'autres , était prête à éclater : le 
dessein était d'enlever, si l'on pouvait, le duc 
d'Orléans , de lui ôter la régence , et de la donner 
au roi d'Espagne Philippe *V\ Ainsi le cardinal 
Alheroni , autrefois curé de village auprès de Parme , 
allait être à la fois premier ministre d'Espagne et 
de France , et donnait à l'Europe entière une face 
nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vastes projets : 
une simple courtisane découvrit à Paris la conspi- 
ration , qui devint inutile dès qu'elle fut connue. 
Cette affaire mérite un dépiil, qui fera voir com- 
ment les plus faibles ressorts font souvent les gran- 
des destinées. 

Le prince de Cellamare , ambassadeur d'Espagne 
à Paris , conduisait toute cette intrigue. Il avait 
avec lui le jeune abbé de Porto-Carrero , qui fai- 
sait son apprentissage de politique et de plaisir. 
Une femme publique , nommée Fillon , auparavant 
fille de joie du plus bas étage , devenue une entre- 
metteuse distinguée, fournissait des filles à ce jeune 
homme. Elle avait long-temps sevri l'abbé du Bois, 
alors secrétaire d'état pour les affaires étrangères , 
depuis cardinal et premier ministre. Il employa la 
Fillon dans son nouveau département. Celle-ci fit 
agir une fille fort adroite , qui vola des papiers im- 
portants avec quelques billets de banque dans les 
poches de l'abbé Carrero au moment de ces dis* 
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tractions où personne ne pense à ses poches. Les 
billets Me banque loi demeurèrent; les lettres fu- 
rent portées an dnc d'Orléans : elles donnèrent 
assez de lumier»s ponr faire connaître la conspira- 
tion , mais non assez ponr en découvrir tout le 
plan. 

L'abbé Porto-Carrero ayant vu ses papiers dis- 
paraître, et ne retrouvant pins la fille, partit sur-le- 
champ pour l'Espagne : on courut après lui , on 
l'arrêta près de Poitiers. Le plan de la conspiration 
fut trouvé dans sa valise avec les lettres du prince 
de Cellamare. Il s'agissait de faire révolter une par- 
tie du royaume , et d'exciter une guerre civile ; et , 
ce qui est très remarquable, l'ambassadeur , qui ne 
parle que de mettre le feu aux poudres , et de faire 
jouer les mines , parle aussi de la miséricorde di- 
vine. Et à qui en parlait-il ? au cardinal Âlberoni , 
homme aussi pénétré de la miséricorde divine que 
le cardinal du Bois , son émule. 

Alberoni , dans le même temps qu'il voulait bou- 
leverser la France , voulait mettre le prétendant , 
fils du roi' Jacques , sur le trône d'Angleterre par 
les mains de Charles XII. Ce héros imprudent fut 
tué en Norvège , et Alberoni ne fut point décou- 
ragé. Une partie des projets de ce cardinal com- 
mençait déjà à s'effectuer , tant il avuit préparé de 
ressorts. La flotte qu'il avait armée descendit en 
Sardaigne dès Tannée 1 71 7 , et la réduisit en peu 
de jours sous l'obéissance de l'Espagne ; bientôt 
après elle s'empara de presque toute la Sicile , 
en 171 8. 

Mais Alberoni n'ayant pu réussir ni à empêcher 
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le* Tares de consommer leur paix avec d'empereur 
Charles "VI , ni à susciter des guerres civiles ea 
France et en Angleterre , vit à la fois l'empereur , 
le régent de France, et le roi George I, réunis 
contre lui. , 

Le régent de France fit la guerre à l'Espagne de 
concert arec les Anglais; de sorte que la première 
guerre entreprise sous Louis XV , fut contre son 
oncle , que Louis XIV avait établi au prix de tant 
de sang ; c'était en effet une guerre civile. 

Le roi d'Espagne avait eu soin de faire peindre 
les trois fleurs de lis sur tous les drapeaux de son 
armée. Le même maréchal de Berwick qui lui avait 
gagné des batailles pour affermir son trône , com- 
mandait l'armée française. Le duc de Liria , son fils , 
était officier général dans l'armée espagnole. Le 
père exhorta le fils par une lettre pathétique à 
bien faire son devoir contre lui-même. L'abbé du 
Bois , depuis cardinal , enfant de la fortune comme 
Alberoni , et aussi singulier que lui par son carac- 
tère , dirigea toute cette entreprise. La Motte-Hou- 
dard , de l'académie française , composa le mani- 
feste , qui ne fut signé de personne. 

Une flotte anglaise battit celle d'Espagne auprès 
de Messine ; et alors tous les projets du cardinal 
Alberoni étant déconcertés , ce ministre , regardé 
six mois auparavant comme le plus grand homme 
d'état, ne passa plus que pour un téméraire et 
un brouillon. Le duc d'Orléans ne voulut donner 
la paix à Philippe V qu'à condition qu'il renver- 
rait son ministre : il fut livré par le roi d'Espagne 
aux troupes françaises , qui le conduisirent sur les 
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mtieres d'Italie. Ce même homme étant depuis 
»at k Bologne , et ne pouvant plus entreprendre 
: bouleverser des royaumes , occupa son loisir A 
ater de détruire la republique de Saint-Marin, 
•pendant il résulte de tous ses grands desseins 
L'on s'accorda à donner la Sicile à l'empereur 
larles VI , et la Sardaigne aux ducs de Savoie , 
ii l'ont toujours possédée depuis ce temps , et qup 
ennent le titre de rois de Sardaigne : mais la 
aison d'Autriche a perdu depuis la Sicile. 
Ces événements publics sont assez connus ; mais 

qui ne l'est pas , et qui est très vrai , c'est 
te quand le régent voulut mettre pour condition 
? la paix qu'il marierait sa fille , nfidemoiselle de 
ontpensier , an prince des Asturies , don Louis , 
qu'on donnerait l'infante d'Espagne au roi de 
•ancc , il ne put y parvenir qu'en gagnant le je- 
ite Daubenton, confesseur de Philippe Y. Ce 
mite détermina le roi d'Espagne à ce double 
iriage ; mais ce fut à condition que le duc d'Or- 
ins , qui s'était déclaré contre les jésuites , en de* 
endrait le protecteur , et qu'il ferait enregistrer 

constitution. Il le promit , et tint parole : ce 
nt là souvent les secrets ressorts des grands chan- 
ments dans l'état et dans l'église. L'abbé du 
>is, désigné archevêque de Cambrai, conduisit 
al cette affaire; et ce fut ce qui lui valut le 
rdinalat. Il fit enregistrer la bulle purement et 
nplement , comme on l'a déjà dit , par le grand- 
n*eil , ou plutôt malgré le grand-conseil , par les 
inces du sang , les ducs et pairs , les maréchaux 

France , les conseillers d'état et les maîtres dès 
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requêtes , et sur-tout par le chancelier d'Aguessean 
lui-même 9 qui avait été si long-temps contraire à 
cette acceptation. D'Aguessean , par cette faiblesse, 
se déshonorait anx yeux des citoyens , mais non 
pas des politiques. L'abbé du Bois obtint même une 
rétractation du cardinal de Noailles. Le régent de 
France , dans cette intrigue , se trouva lié pendant 
quelque temps par les mêmes intérêts avec le 
jésuite Danbenton. 

Philippe V commençait à être attaqué d'une mé- 
lancolie qui, jointe à sa. dévotion, le portait à 
renoncer anx embarras du trône , et à le résigner à 
son fils aine , don Louis ; projet qu'en effet il exé- 
cuta depuis , en 1 724. Il confia ce secret à Danben- 
ton. Ce jésuite trembla de perdre tout son crédit 
quand son pénitent ne serait plus le maître, et 
d'être réduit à le suivre dans une solitude. Il révéla 
au duc d'Orléans la confession de Philippe V , ne 
doutant pas que ce prince ne fît tout son possible 
peur empêcher le roi d'Espagne d'abdiquer. Le ré- 
gent avait des vues contraires : il eût été content 
que son gendre fût roi , et qu'un jésuite , qui avait 
tant gêné son goût dans l'affaire de la constitu- 
tion , ne fût plus en état de lui prescrire des condi- 
tions. Il envoya la lettre de Danbenton an roi d'Es- 
pagne. Ce monarque montra froidement la lettre 
à son confesseur , qui tomba évanoui , et mourut 
peu de temps après. 



8. DEtouisxv. 4. 



t4 PRÉCIS DU SIECLE 

CHAPITRE IL 

Suite d» tableau de l'Europe. Régence du duc d'Or- 
léans. Système de Law ou Laas. 

Vj* qui étonna- le pins tontes les cours de l'Eu- 
rope ce fut de voir quelque temps après , en 1724 
et 1725, Philippe Y et Charles VI, autrefois si 
aèharnés l'un contre l'autre, maintenant étroite- 
ment unis , et les affaires sorties de leur route na- 
turelle au point que le ministère de Madrid gou- 
verna nne année entière la cour de Tienne. Cette 
cour , qui n'avait jamais eu d'autre intention que 
de fermer à la maison française < d'Espagne tout 
accès dans l'Italie , se laissa entraîner loin de ses 
propres sentiments , jusqu'à recevoir un fils -dp Phi- 
lippe Y et d'Elisabeth de Parme , sa seconde 
femme, dans cette même Italie dont on voulait 
exclure tout Français et tout Espagnol. L'empereur 
donna à ce fils puîné de son concurrent l'investi- 
ture de Parme et de Plaisance , et du grand duché 
de Toscane : quoique la succession de ces états ne 
fat point ouverte, don Carlos y fut introduit avec 
six mille Espagnols ; et il n'en conta à l'Espagne 
que denx cent mille pistoles données à Tienne. 
Cette faute du conseil de l'empereur ne fut paa 
an rang des fautes heureuses : elle lui coûta plus 
cher dans la suite. Tout était étrange dans cet 
accord; c'étaient deux maisons ennemies qui s'unis- 
saient sans se fier l'une à l'autre ; c'était les Anglais 
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qui, ayant tout frit pour 'détrôner Philippe Y, et 
lai ayant arraché Minorque et Gibraltar ^étaient 
les médiateurs de ce traité; c'était un Hollandais, 
Ripperda , devenu duc et tout-puissant en Espagne , 
qui le signait , qui fut disgracié après l'avoir signé , 
et qui alla mourir ensuite dans le royaume de 
Maroc , OÙ il tenta d'établir une religion non- 
yelle. / 

Cependant en France la régence du duc d'Or- 
léans , que sts ennemis secrets et le bouleversement 
général des finances devaient rendre la plus ora- 
geuse des régences , avait été la plus paisible et la 
plus fortunée. L'habitude que les Français avaient 
prise d'obéir sous Louis XIV fit la sûreté du régent 
et la tranquillité publique. La conspiration , dirigée 
de loin par le cardinal Alberoni, et mal tramée en 
France , fut dissipée aussitôt que formée. Le par- 
lement , qui , dans la minorité de Louis XIV , avait 
fait la guerre civile pour douze charges de maîtres 
des requêtes , et qui avait cassé les testaments de 
Louis XIII et de Louis XIV avec moins de formalités 
que celui d'un particulier , eut à peine la liberté de 
faire des remontrances lorsqu'on eut augmenté la 
valeur numéraire des espèces trois fois au-delà du 
prix ordinaire. Sa marche à pied de la grand' cham- 
bre au lonvre ne lui attira que les railleries du 
peuple. L'édit le plus injuste qu'en ait jamais rendu , 
celui de défendre à tous les habitants d'un royaume 
d'avoir chez soi plus de cinq cents francs d'argent 
comptant , n'excita pas le moindre mouvement. 
La disette entière des espèces dans lepubKc; tout 
un peuple en foule se pressant pour aller rece- 
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voir à un bureau quelques monnaie» nécessaires à 
la vie ,ven échange d'un papier décrié dont la France 
. était inondée ; plusieurs citoyens écrasés dans cette 
foule , et leurs cadavres portés par le peuple au 
Palais-royal, ne produisirent pas une apparence de 
sédition, r&fin ce fameux système de Las* , qui 
semblait devoir ruiner la régenee et l'état , soutint 
en effet l'un et l'autre par des conséquences que 
personne n'avait prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les condi- 
tions , depuis le plus bas peuple jusqu'aux magis- 
trats , aux évéquea, et aux princes , détourna tous 
les esprits de toute attention au bien public , et 
de toute vue politique et ambitieuse , en les rem- 
plissant de la crainte de perdre et de l'avidité de 
gagner. C'était un jeu nouveau et prodigieux où 
tous les citoyens pariaient les uns contre les autres. 
Des joueurs acharnés ne- quittent point leurs car- 
tes pour troubler le gouvernement. Il arriva , par 
un prestige dont les ressorts ne purent être visibles 
qu'aux yeux les plus exercés et les plus fins , qu'un 
système tout chimérique enfanta un commerce réel , 
et fit renaître la compagnie des Indes , établie au- 
trefois par le célèbre Colbert , et ruinée par les 
guerres. Enfin , s'il y eut beaucoup de fortunes 
particulières détruites , la nation devint bientôt 
pins commerçante et plus riche. Ce système éclaira 
les esprits , comme les guerres civiles aiguisent les 
courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui se répandit 
de France en Hollande et en Angleterre : elle 
mérite l'attention de la postérité y car oe n'était 



-<• DE LOUIS XV. . i 7 

peint l'intérêt politique de deux ou trois princes 
qui bouleversait des nations ; les peuples se pré- 
cipitèrent d'eux-mêmes dans cette folie y qui en- 
richit quelques familles , et qui en réduisit tant 
d'autres à la mendicité. Voici quelle fut l'origine 
de cette démence précédée et suivie de tant de 
folies. 

Un Écossais, nommé Jean Law, quesnous nom- 
mons Jean Lass, qui n'avait d'autre métier que 
d'être grand joueur et grand calculateur ^ obligé de 
fuir de la Grande-Bretagne pour un meurtre , avait 
dès long-temps rédigé le plan d'une compagnie 
qui paierait en billets les dettes d'un état, et 
qui se rembourserait par les profits. Ce système 
était très compliqué ; mais réduit à ses justes bor- 
nes , il pouvait être très utile. C'était une imita- 
tion de la banque d'Angleterre et de sa compagnie 
des Indes. Il proposa cet établissement au duc de 
Savoie , depuis premier roi de Sardaigne , Victor- 
Amédée , qui répondit qu'il n'était pas assez puis- 
sant pour se ruiner. Il le vint proposer au con- , 
trôlenr- général Desmarets ; mais c'était dans le 
temps d'une guerre malheureuse où toute confiance 
était perdue; et la base de ce système était la con- 
fiance. 

Enfin il trouva tout favorable sous la régence du 
duc d'Orléans ; deux milliars de dettes à éteindre , 
une paix qui laissait du loisir au gouvernement, 
un prince et un peuple amoureux des nouveau- 

a. i 

Il établit d'abord une banque en son propre nom , 
en 1716. Elle devint bientôt un bureau général 

2. 
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des recettes du royaume : on y joignit une compagnie 
du Mississip i, compagnie dont on faisait espérer de 
grands avantages. Le public , séduit par l'appât du 
gain , s'empressa d'acheter avee fureur les actions de 
cette compagnie et de cette banque réunies. Les ri- 
chesses , auparavant resserrées par la défiance , cir- 
culèrent avec profusion; les billets doublaient, 
quadruplaient ces richesses. La France fut très riche 
en effet par le crédit. Toutes les professions con- 
tinrent le luxe ; et il passa chez les voisins de la 
France qui eurent part à ce commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi en 1718. 
Elle se chargea du commerce du Sénégal ; elle ac- 
quit le privilège de l'ancienne compagnie des In- 
des , fondée par le célèbre Colbert , tombée depuis 
en décadence, et qui avait abandonné son com- 
merce aux négociants de Saint-Malo. Enfin elle « 
se chargea des fermes générales du royaume. Tout 
fut donc entre les mains , de l'Écossais Lass , et 
toutes les finances du royaume dépendirent d'une 
compagnie de commerce. 

Cette compagnie paraissant établie sur de si vas* 
tes fondements , ses actions augmentèrent vingt fois 
au-delà de leur première valeur. Le duc d'Orléans 
fit sans doute une grande faute d'abandonner le 
public à lui-même. Il était aisé au gouvernement 
dé mettre un frein à cette frénésie 1 mais l'avidité 
des courtisans et l'espérance de profiter de ce dés- 
ordre empêchèrent de l'arrêter. Les variations fré* 
quentes dans le prix de ces effets produisirent à 
des hommes inconnus des biens immenses ; plu* 
sieurs en moins de six i mois devinrent beaucoup 
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plus riches que beaucoup de princes. Lass , séduit 
lui-même par son système , et ivre de l'ivresse pu- 
blique et de la sienne , avait fabriqué tant de billets, 
qne la valeur chimérique des actions valait 9 en 1 7 1 g , 
quatre-vingts fois tont l'argent qui pouvait circuler 
dans le royaume. Le gouvernement remboursa en 
paniers tous les rentiers de l'état. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une ma- 
chine si immense , si compliquée , et dont le mou- 
vement rapide l'entraînait malgré lui. Les anciens 
financiers et les gros banquiers réunis épuisèrent la 
banque royale en tirant sur elle des sommes consi- 
dérables. Chacun chercha à convertir ses billet» en 
espèces; mais la disproportion était énorme. Le 
crédit tomba tout d'un coup ; le régent voulut le 
ranimer par dea arrêts qui l'anéantirent. On ne vit 
plus que du papier ; une misère réelle commençait 
à succéder à tant de richesses fictives. Ce fut alors 
qu'on donna la place de contrôleur-général des 
finances à Lass, précisément dans le temps qu'il 
était impossible qu'il la remplit ; c'était en 1 720 , 
époque de la subversion de toutes les fortunes des 
particuliers et des finances du royaume. On le vit 
en peu de temps , d' Écossais , devenir Français par 
la naturalisation ; de protestant , catholique ; d'a- 
venturier , seigneur des plus belles terres ; et de 
banquier , ministre d'état. Je l'ai vu arriver dans , 
les salles du palais royal suivi de ducs et pairs , 
de maréchaux de France, et d'évéques. Le désordre 
était au comble. Le parlement de Paris s'opposa 
autant qu'il la put a ces innovations, et il fut 
exilé à Pontoise. Enfin dans la même année Lass , 
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chargé de l'exécration publique , fat obligé, de fuir 
du pays qu'il avait voulu enrichir , et qu'il avait 
bouleversé. Il partit dans une chaise de poste que 
lui prêta le duc de Bourbon-Condé , n'emportant 
avec lui que deux mille louis , presque le seul reste 
de son opulence passagère. 

Les libelles de ce temps-là accusent le régent de 
s 1 être emparé de tout l'argent du royaume pour 
les vues de son ambition ; et il est certain qu'il est 
mort endetté de sept millions exigibles. On ac- 
cusait Lass d'avoir fait passer pour son profit les 
espèces de la France dans les pays étrangers. Il a 
vécu quelque temps à Londres des libéralités du 
: marquis de Lassay , et est mort à Venise , en 1 729 , 
dans un état à peine au-dessus de l'indigence. J'ai 
vu sa veuve à Bruxelles, aussi humiliée qu'elle 
avait été fiere et triomphante k Paris. De telles 
révolutions ne sont pas les objets les moins utiles 
de l'histoire. 

Pendant ce temps la peste désolait la Provence; 
on avait la guerre avec l'Espagne. La Bretagne était 
prête à se soulever. Il s'était formé des conspirations 
contre le régent ; et cependant il vint à bout pres- 
que sans peine de tout ce qu'il voulut' au dehors 
et au dedans. Le royaume était dans une confusion 
qui faisait tout craindre , et cependant ce fut le 
règne des plaisirs et du luxe. 

Il fallut après la ruine du système de Lass ré- 
former l'état : on fit un recensement de toutes les 
fortunes des citoyens ,* ce qui était une entreprise 
non moins extraordinaire que le système : ce fut 
l'opération de finance et de justice la plus grands 
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et U plus difficile qu'on ait jamais faite chez aucun 
peuple. On la commença vers la fin de 1721. Elle 
fut imaginée , rédigée et. conduite par quatre ( 1 ) > 
frères, qui jusque-là n'avaient point eu de part 
principale aux affaires publiques, et qui , par leur 
génie et par leurs travaux, méritèrent qn'on leur ' 
confiât la fortune do l'état. Ils établirent assez de 
bureaux de maîtres des requêtes et d'autres juges ; 
ils formèrent un ordre assez sur et assez net pour 
que le chaos fût débrouillé ; cinq «eut onze mille 
et neuf citoyens, la plupart pères de famille, por- 
tèrent leur fortune en papier à ce tribunal. Toutes 
ces dettes innombrables furent liquidées à prés de 
seize cent trente et un millions numéraires effectifs 
en argent , dont l'état fut chargé. C'est ainsi que finit 
ce jeu prodigieux de la fortune , qu'un étranger in- 
connu «Tait fait jouer à toute une nation. 

Après la destruction de ce vaste édifice de Lass, 
si hardiment conçu et qui écrasa son architecte, il 
resta de ses débris une compagnie des Indes , qu'on 
erut quelque temps à Paris la rivale de celle de 
Londres et d'Amsterdam, 

La fureur du jeu des actions; qui avait saisi les 
Français, anima aussi les Hollandais et les Anglais. 
Ceux qui avaient observé en France les ressorts par 
lesquels tant do particuliers avaient élevé des for- 
tunes si rapides et si immenses sur la crédulité et 
sur la misère publiques , portèrent dans Amsterdam , 
dans Koterdam , dans Londres, le même artifice et 
la même folie. On parle encore avec étonnement de 

(x) Le» frères Paris. 
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ces temps de démence et de oe fléau politique ; mais 
qu'il est peu considérable en comparaison des 
guerres civiles et de celles de religion qui ont si 
long-temps ensanglanté l'Europe , et des guerres de 
peuple à peuple , ou plutôt de prince à prince, qui 
dévastent tant de contrées ! Il se trouva dans Londres 
et dans Roterdam des charlatans qui firent des 
dupes. On créa des compagnies et des commerces 
imaginaires. Amsterdam fut bientôt désabusé. Ro- 
terdam fut rainé pour quelque temps. Londres fut 
bouleversé pendant Tannée 1720. Il résulta de 
cette manie, en France et en Angleterre, un nom- 
bre prodigieux de banqueroutes , de fraudes, de 
vols publics et particuliers , et tonte la dépravation 
de mœurs que produit une cupidité effrénée. 

CHAPITRE III. 

De l'abbé du Bois, archevêque de Cambrai, cardinal» 
premier ministre. Mort du duc d'Orléans. 

Ll ne fant pas passer sous silence le ministère du 
cardinal du Bois. C'était le fils d'un apothicaire de 
Brive-la-Gaillarde , dans le fond 'du Limousin. Il 
avait commencé par être instituteur du duc d'Or- 
léans , et ensuite en servant son élevé dans ses plai- 
sirs, il en acquit la confiance: un peu d'esprit, 
beaucoup de débauche , de la souplesse , et sur-tout 
le goût de son maître pour la singularité, firent sa 
prodigieuse fortune. Si ce cardinal premier ministre 
avait été un homme grave, cette fortune aurait ex- 
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cité l'indignation ; mais elle ne fut qu'un ridicule. 
Le duc d'Orléans se jouait de son premier ministre , 
et ressemblait à ce pape qui, fit son porte-singe car- 
dinal. Tout se tournait en gaieté et en plaisanterie 
dans la régence du dnc d'Orléans : c'était le même 
esprit que du temps de la fronde, à la gnerre civile 
près; ce caractère de la nation le régent l'avait fait 
renaître après la sévère tristesse des dernières an- 
nées de Louis XIV. ' 

Le cardinal du Bois, archevêque de. Cambrai, 
mourut d'un ulcère dans l'urètre , suite de ses dé- 
bauches. Il trouva un expédient pour n'être pas 
fatigué dans ses derniers moments par les pratiques 
de la religion catholique , dont jamais ministre ne 
fit moins de cas que lui; il prétexta, qu'il y avait 
pour les cardinaux un cérémonial particulier, et 
qu'un cardinal ne recevait pas l' extrême-onction et 
le viatique comme un antre homme. Le curé de 
Versailles alla aux informations, et pendant ce 
temps du Bois mourut, le 19 auguste 1723. Nous 
rimes de sa mort comme de son ministère : tel était 
le goût des Français , accoutumés à rire de tout. 

Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier 
ministre , parceqne le roi étant majeur, il n'y avait 
pins de régence ; mais il suivit bientôt son cardinal. 
C'était un prince à qui on ne pouvait reproches que 
son goût ardent pour les plaisirs et pour les nou- 
veautés. ( 

De toute la race de Henri IV Philippe d'Orléans 
fut celui qui lui ressembla le plus ; il en avait la va- 
leur, la bonté, l'indulgence , la gaieté, la facilité, , 
1* franchise, avec un esprit plus cultivé. Sa physio- 
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nomie , incomparablement plus gracieuse, était ce- 
pendant celle de Henri IV. Il se plaisait quelquefois 
à mettre nne fraise , et c'était alors Henri IV embelli. 

Il avait alors nn singulier projet dont sa mort 
subite saura la France ; c'était de rappeler Lass , 
réfugié et oublié dans Venise , et de faire revivre 
son système , dont il comptait rectifier les abus , et 
augmenter les avantages. Rien ne put jamais le dé- 
tacher de l'idée d'une banque générale chargée de 
payer toutes les dettes de l'état. L'exemple de Ve- 
_ nise, de la Hollande, de l'Angleterre, lui faisait illu- 
sion : son secrétaire Melon , esprit systématique , 
très éclairé, mais chimérique, lui avait inspiré ce 
dessein , et l'y confirmait de jour en jour. Il oubliait 
la différence établie par la nature entre le génie des 
Français et des peuples qu'on voulait imiter ; com- 
bien de temps il faut pour faire réussir de tels éta- 
„ blissements ; que la nation était alors plus révoltée 
contre le système de Lass qu'elle n'en avait été 
d'abord enivrée ; et que Lass revenant une seconde 
fois bouleverser la France avec des billets , trouve- 
rait des ennemis plus en garde, plus acharnés et 
plus puissants qu'il n'en avait eus à combattre dans 
ses premiers prestiges. 

La contemplation continuelle de cette grande 
entreprise qui séduisait le duc d'Orléans., et celle 
des orages qu'il allait exciter, allumèrent son sang: 
les plaisirs de la table et de l'amour dérangèrent sa 
santé davantage. Il fut averti par une légère attaque 
d'apoplexie, qu'il négligeait qui lni eh attira une 
seconde, le a décembre 1 7*3 , à Versailles. Il mou- 
rut au moment qu'il en fut frappé. 
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Son fils , le duc de Chartres , d'an caractère faible 
et bizarre, pins fait pour une cellule à Sainte-Ge- 
neviève , où il a fini ses jours , que pour leministere , 
ne demanda pas la place de son père.' Le duc de 
Bourbon , arrière petit-fils du grand Coudé, la de- 
manda sur-le-cbamp au jeune roi majeur. Le roi 
était avec Fleuri, ancien évéque de Fréjus, son 
précepteur : il consulta par un regard ce vieillard 
ambitieux et circonspect , qui n'osa pas s'opposer 
par un signe de tète à la demande du prince. 

La patente du premier ministre étairdéja dressée 
par le secrétaire d'état la Yrilliere , et- le duo de 
Bourbon fut le maître du royaume en deux minutes. 

Le sort des princes de Condé a toujours été d'être 
opprimés par des prêtres. Le premier prince de 
Condé , Louis , oncle de Henri IV, "fut toute sa vie 
persécuté par les prêtres de Rome et delà France, 
assassiné sur le champ de bataille immédiatement 
après la perte de la journée de .larnac. 

Le second, Henri, cousin-germain de Henri IV, 
plus poursuivi encore par les prêtres de la ligue , 
empoisonné dans Saint-Jean d' Angeli. 

Le troisième , Henri II, mis en prison sous le 
gouvernement du Florentin Concini, et depuis tou- 
jours tourmenté par le cardinal de Richelieu , quoi- 
qu'il eût marié son fils à la nièce de ce cardinal. 

Le quatrième, qui est le grand Condé, enfermé -à 
Vincennes et an Havre , poursuivi hors du royaume 
par le cardinal Mazarin. 

Enfin celui dont nous parlons, et que nous ap- 
pelons Monsieur le Duc , supplanté , chassé de la 

S. de T.OU»* xv. 4. 3 
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cour , et exilé par Fleuri , évéque de Fréjus , qui fat 

cardinal bientôt après. 

Voici cornaient se fit cette révolution, qui étonna 
la France * et qui n'était après tout qu'un change- 
ment de ministre, ordinaire dans toutes les cours. 

Monsieur le. Duc abandonna d'abord tout le dé- 
partement de l'église, et le soiu de poursuivre les 
calvinistes et les jansénistes à l' évêque de Fréjus, 
ae réservant l'administration de tout le reste. Ce 
partage produisit quelques difficultés entre eux. Le 
prince était gouverné par un des frères Paris , nom- 
mé du Verney, qui avait eu la principale part à 
l'ouvrage inoni de 1a liquidation de* biens de tons 
les citoyens après le renversement des chimères de 
Lass. Une autre personne gouvernait pins gaiement 
le prince ministre ; c'était la fille du traitant Pléneuf , 
mariée au marquis, de Prie , jeune femme brillante, 
légère, d'un esprit vif et agréable. Pour Fleuri, 
âgé alors de soixante et treize ans , il n'était gou- 
verné par personne , et il avait sur le roi , son élevé , 
un ascendant suprême, fruit de l'autorité d'un pré- 
cepteur sur son disciple et de l'habitude. 

Paris du Verney , étroitement lié avec cette mar- 
quise de Prie, résolut avec elle de mettre le roi 
entièrement dans la dépendance du prince , et de 
chasser le précepteur. Nous avons déjà vu que le 
duc d'Orléans, régent, de France, pour finir sa 
guerre contre le roi d'Espagne, Philippe V, avait 
marié l'infante , fille de ce monarque et de la prin- 
cesse de Parme, âgée alors de cinq ans et demi, an 
roi de France, qui en avait quinze. Il fallait attendre 
environ dix ans au moins la naissance incertaine 
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d'an dauphin. Madame dePrie et du Verney prirent 
ce prétexte pour renvoyer l'infante à son père, et 
pour faire on véritable mariage du roi de Frauee 
avec une sœur du duc de Bourbon , très belle et très 
capable de donner des enfants , élevée à Fontevraud 
sons le nom de princesse de Verraandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq 
ans avant de s'assurer d'une pins mnre^ .on la lit 
partir pour l'Espagne , sans pressentir son père et 
sa mère*, sans adoucir la dureté d'une telle démar- 
che par la plus légère excuse ; on chargea seule- 
ment l'abbé de Iiyry Sanguin , fila d'un premier 
maitre-d'hôtel du roi , r^inistre alors en Portugal , 
de passer en Espagne pour en instruire le roi et la 
reine, pendant que leur enfant était en chemin, 
reconduite à petites journées. Cet oubli de toute 
bienséance n'était l'effet d'aucune querelle entre-les 
cours de France et d'Espagne : il semblait qu'une 
telle démarche ne devait être imputée qu'au carac- 
tère de du Verney , qui , ayant été garçon cabaretier 
dans son enfance chez sa mère, en Dauphiné, sol 
dat aux gardes dans sa jeunesse, et plongé depuis 
dans la finance, retint toute sa vie un peu de la 
dureté de ces trois professions : la marquise de Pria 
ne songea jamais aux conséquences ; et Monsieur 
le Duc n'était pas politique. 

L'infante, qui fut ainsi reconduite, fut depuis 
reine en Portugal. Elle donna à Joseph II les en- 
fants qu'on ne voulut pas qu'ell e donnât à Louis XV, 
et n'en fut pas plus heureuse. 

Quelques mois après son renvoi , madame de Prie 
courut en poste a Fontevraud , essayer si la pria* 
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cesse de Vermandois lui convenait, et si on pouvait 
s'assurer de gouverner le roi de France par elle. La 
princesse, encore pins fiere que la marquise n'était 
légère et inconsidérée , la reçnt avec nne hauteur dé- 
daigneuse , et lui fit sentir qu'elle était indignée que 
son frère lui dépêchât nne telle ambassadrice. Cette 
seule entrevue la priva de la couronne : on la laissa 
faire la fiere dan» son courent ; elle mourut abbesse 
de Beaumont-les-Tours trois ans après. 

Il y avait dans. Paris une madame Texier , maî- 
tresse d'un ancien militaire, nommé Yauchon, 
veuve d'un caissier qui avait appartenu à Pléneuf , 
père de madame de Prie ; elle était retenue pour 
toujours dans son Ut par une maladie affreuse qui 
lui avait rongé la moitié du visage. Yauchon lui 
parla de Stanislas Leczinski, fait roi de Pologne par 
Charles XII , dépossédé par Pierre-le-Grand, et ré- 
fugié à Yeissembourg , frontière de l'Alsace , y vi- 
vant d'une pension modique que le ministère de 
France lui payait très mal. Il avait nne fille élevée 
dès son berceau dans le malheur , dans la modestie, 
et dans les vertus, qui rendaient ses infortunes pins 
intéressantes. La dame Texier pria la marquise de 
la venir voir: elle lui parla de cette princesse pour 
laquelle on avait proposé des partis un peu au-des- 
sous d'un roi de France. Madame de Prie partit deux 
jours après pour Yeissembourg , vit cette infortunée 
princesse polonnaise , trouva qu'on ne lui en avait 
pas assez dit , et la fit reine. 

Dans le conseil privé qu'on assembla pour déci- 
der de cette alliance , l'évêqne de Fréjus dit simple- 
ment qu'il ne s'était jamais m clé de mariage : il 
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laissa conclure l'affaire sans la recommander et 
sans s'y opposer. I* nouvelle reine fut aussi recon* 
naissante envers Monsieur^ le Due, que le roi et 
la reine d'Espagne furent indignés du renvoi , ou 
plutôt de l'expulsion de l'infante. 

Quelque temps après , les murmures de Versailles 
et de Paria ayant éclaté, la défiance entre Monsieur 
le Duo et le précepteur étant augmentée , la cour 
ayant formé deux partis , les esprits commençant a 
s'aigrir , l'éyéque déclare enfin au prince ministre 
que le seul moyen d'en prévenir les suites était de 
renvoyer de la cour madame de Prie, qui était dame 
du palais de la reine. La marquise , de son côté , ré- 
solut, selon les règles de la guerre de comr, de 
faire partir le précepteur. 

Une des mortifications du premier ministre était 
que , lorsqu'il travaillait avec le roi aux affaires 
d'état, Fleuri y assistait toujours , et que , lorsque 
Fleuri faisait signer au roi des ordres pour l'église, 
le prince n'y était point admis. On engagea un jour 
le roi à venir tenir son petit conseil sur des objets 
de peu d'importance dans la chambre de la reine , 
et quand l'évêque de Fréjue voulut entrer , la porte 
loi fut fermée. Fleuri, incertain si le r*i n'était pas 
du complot , prit incontinent le parti de se retirer 
tu village d'Issi, entre Paris et Versailles, dans une 
petite maison de campagne appartenant à ,uu sémi- 
naire. C'était là sari refuge quand il était mécontent 
ou qu'il feignait de l'être. 

Le parti du premier ministre parait trÎQmpher 
pendant quelques heures ; ma» ce fui nu* seconde 
journée des Jupes > semblable, â cette journée si 

3. 
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ou nue, dans laquelle le cardinal de Richelieu, 
chassé par Marie de Médicis et par ses antres «me- 
nus , les chassa tous à son tonr. 

Le jeune Louis XV, accoutumé à son précepteur, 
aimait en lui un vieillard qui, n'ayant rien de- 
mandé jusque-là ponr sa famille, inconnue à la cour, 
n'avait d'autre intérêt qne celui de son pupille. 
Fleuri lui plaisait par la donceur de son caractère, 
par les agréments de son esprit naturel et/acile ; il 

' n'y avait pas jusqu'à sa physionomie , douce et im- 
posante, et jusqu'au son de sa voix, qui n'eût sub- 
jugué le roi. Monsieur le Duc ayant reçu de la 
nature des qualités contraires,, inspirait au roi une 
secrète répugnance. 

Le ^monarque , qui n'avait jamais marqué -de vo- 
lonté , qui avait vu avec indifférence son gouverneur, 
le maréchal de Villeroi, exilé par le duc d'Orléans 
régent ; qui ayant reçu pour femme un enfant de 
six ans sans en être surpris , l'avait vu partir comme 
un oiseau qu'on change de cage ; qui avait épousé 
la fille de Stanislas Leczinski , sans faire attention 

. à elle ni à son père ; ce prince enfin à qui tout pa-' 
raissait égal , fnt réellement affligé de la retraite de 
l'évéque de Fréjus* Il le redemanda vivement , non 
pas comme un enfant qui se dépite quand on change 
sa nourrice, niais comme un souverain qui com- 
mence à sentir qu'il est le maître : il fit des repro- 
ches à la reine, qui ne répondit qu'avec des larmes. 
Monsieur le Duc fut obligé d'écrire lui-même 3 l'é- 
véque , et de le prier^au nom du ro^ de revenir. 

Ce petit démêlé domestique fut incontinent le 
sujet de tous les #.teours chez tous les eourtisans^ 
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chez tout ce qui habitait Versailles. Je remarquai 
qu'il fit plus d'impression sur les esprits que n'en 
firent depuis tontes les nouvelles d'une guerre fu- 
neste à la France et à l'Europe. On s'agitait , on s'in- 
terrogeait, on parlait avec égarement et avec de- 
vance. Les uns desiraient une grande révolution , 
les autres la craignaient , tout était en alarmes. 

Il y avait ce jouf4à spectacle à la cour : on jouait 
Britannicus. Le roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard qu'à l'ordinaire. Tout le monde s'apperçut 
que la reine avait pleuré; et je me souviens que 
lorsque Narcisse prononça ce vers : 

Que tardez- vous , seigneur , à la répudier? 

presque toute la salle tourna les yeux sur la reine 
pour 1J observer avec une curiosité plus indiscrète 
que maligne. 

Le lendemain Fleuri revint. Il affecta de ne se 
point plaindre ; et , sans paraître demander ni satis- 
faction ni vengeance, il se contenta d'abord d'être 
en secret lé maître des affaires. Enfin, le n juin 
1726, le roi ayant invité Monsieur le Duc à venir 
coucher à la maison de plaisance de Rambouillet , 
et étant parti , disait-il , pour l'attendre ,1e duc de 
Charoat, capitaine des gardes, vint arrêter ce prince 
dans son appartement ; il le mit entre lvs mains 
d'un exempt, qui le conduisit à Cbantilli, séjour 
de ses pères , et son exil. 

lia dissimulation de l'évêque dans cette exécution 
Ji' était pas extraordinaire : celle du roi parut l'être ; 
mais le précepteur avait inspiré à son élevé une 
partie* de son caractère ; et d'ailleurs on avait dit 
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depuis si long-temps , « qui ne sait dissimuler , ne 
« sait pas régner », que ce proverbe royal, inventé 
ponr les grandes occasions , était toujours appliqué 
aux petites. 

Paris du Yerney dès ce moment ne fut plus 
le maître de l'état : le roi déclara , dans un conseil 
extraordinaire, que c'était lui qui devait l'être, et 
que tous les ministres iraient travailler chez l'évê- 
que deFréjus; c'est-à-dire que Fleuri allait régner: 
les frères Paris furent exilés, et bientôt du Verney 
fut mis à la Bastille. 

C'est ce même du Yerney que nous avons vu de- 
puis jouir d'une assez grande fortune, et de beau- 
coup de considération. Il fut l'inventeur et le vrai 
fondateur de l'École militaire. Pour madame de Prie , 
elle fut envoyée an fond de la Normandie , où elle 
mourut bientôt dans les convulsions du 7 désespoir. 

Il manquait 4 Fleuri d'être cardinal. C'est une 
qualité étrangère à l'église et à l'état, que tout ec- 
clésiastique romain , à portée de l'obtenir , poursuit 
avec fureur, que les papes font long-temps espérer, 
pour avoir .des créatures , et que les rois honorent 
chez eux , par une ancienne coutume qui tient lieu 
de raison et même de politique. 

Monsieur le Duc avait secrètement empêché, par 
le cardinal de Polignac, ambassadeur à Rome, et 
par l'abbé de Rothelin , qu'on n'envoyât cette bar- 
rete tant désirée : elle arriva bientôt ; Ffeuri la re- 
çut avec la même simplicité apparente qu'il avait 
reçu la place de premier ministre , et qui dirigea 
toutes les actions de sa vie , sans jamais laisser entre- 
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voir sur son visage, ni le» sourcils de la fierté , ni 
les grimaces de l'hypocrisie. 

S'il y a jamais en quelqu'un d'heureux snr la 
terre c'était sans doute le cardinal de Fleuri. On 
le regarda comme un homme des plus aimables , et 
de la société la plus délicieuse jusqu'à l'âge de 
soixante et treize ans ; et, lorsqu'à cet âge , où tant 
de vieillards se retirent du monde , il eut pris en 
main le gouvernement , il fut regardé comme un des 
plus sages. Depuis 1726 jusqu'à 174a tout lui pro- 
spéra. Il conserva jusqu'à près de quatre-vingt-dix 
ans une tête saine, libre , et capable d'affaires. 

Quand on songe que de mille contemporains il y 
en a très rarement un seul qui parvienne à cet âge , 
on est obligé d'avouer que le cardinal de Fleuri eut 
une destinée unique. Si sa grandeur fut singulière , 
en ce qu'ayant commencé si tard elle dura si long- 
temps sans aucun nuage, sa modération et la dou- 
ceur de ses mœurs ne le furent pas moins. On sait 
quelles étaient les richesses et la magnificence du 
cardinal d'Amboise, qui aspirait à la tiare, et l'hy-, 
pocrisie arrogante de Ximenès, qui levait des armées 
à ses dépens, et qui, vêtu en moine, disait qu'avec son 
cordon il conduisait les grands d'Espagne : on con- 
naît le faste royal de Richelieu , les richesses prodi- 
gieuses accumulées par Mazarin. Il restait au cardinal 
de Fleuri la distinction dé la modestie ; il fut simple 
et économe en tout, sans jamais se démentir. L'élé- 
vation manquait à son caractère ; ce défaut tenait à 
des vertus, qui sont la douceur, l'égalité, l'amour de 
l'ordre et de la paix: il prouva que les esprits doux 
et conciliants sont faits pour gouverner les autres, 
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Il s'était démis le plusTtot qu'il avait pu de «on 
crèche de Fréjus, après l'avoir libéré de dettes par 
son économie, et y avoir fait beaucoup de bien par 
ton esprit de conciliation : c'étaient là les deux par- 
ties dominantes de son caractère. La raison qu'il 
allégua à ses diocésains était l'état de sa santé qui 
* le mettait dans l'impuissance de veiller à son troo- 
« peau » ; mais heureusement il n'avait jamais été 
malade. 

Cet évéché de Fréjus, loin de la cour, dans un 
, pays peu agréable , lui avait toujours déplu. Il disait 
que dès qu'il avait vu sa femme , il avait été dé- 
goûté de son mariage , et signa dans une lettre de 
plaisanterie au cardinal Quirini : « Fleuri, évéque 
« de Fréjus par l'indignation divine. » 

Il se démit vers le commencement de 17 15. Le 
maréchal de Yilleroi , après beaucoup de sollicita- 
tions, obtint de Louis XIV qu'il nommât l'évéque 
de Fréjus précepteur par son codicile. Cependant 
voici comme le nouveau- précepteur s'en explique 
dans une lettre au cardinal Quirini : 

« J'ai regretté plus d'une fois la solitude de Fré- 
€ jus. En arrivant j'ai appris que le roi était à l'ex- 
«trémité, et qu'il m'avait fait l'honneur de me 
« nommer précepteur de son petit-fils : s'il avait été 
« en état de m' entendre*, je l'aurais supplié de me 
« décharger d'un fardeau qui me fait trembler ; mais 
« après sa mort on n'a pas voulu m' écouter : j'en ai 
« été malade , et je ne me console point de la perte 
« de ma liberté. » 

Il s'en consola en formant insensiblement son 
élevé aux affaires, au secret, à la probité, et con- 
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lerva dans tontes les agitations de la cour, pendant 
la minorité, la bienveillance dn régent et l'estime 
générale; ne cherchant point k se faire valoir, ne 
se plaignante personne , ne s'attirant jamais de 
refus , n'entrant dans aucune intrigue ; mais il s'in- , 
struisûc en secret de l'administration intérieure dn 
royaume et de la politique étrangère. II fit désirer 
à la France, par la circonspection de sa conduite, 
par la séductionraimable de son esprit , qu'on le yit 
à la tête des affaires. Ce rut le second précepteur 
qui gouverna la France. Il ne prit point le titre de 
premier ministre, et se contenta d'être absolu. 
Son administration fut moins contestée et moins 
enviée que celle de Richelieu et de Mazarin dans 
les temps les plus heureux de leurs ministères. Sa 
place ne changea rien dans ses mœurs ; on fut éton- 
né que Je premier ministre fut le plus aimable et le 
pins désintéressé des courtisans. Le bien de l'état 
s'accorda long-temps avec sa modération. On avait 
besoin de cette paix qu'il aimait ; et tous les mi- 
nistres étrangers crurent qu'elle ne serait jamais 
rompue pendant sa vie. 

Il laissa tranquillement la France réparer ses^ 
pertes, et s'enrichir par un commerce immense 
sans faire aucune innovation ; traitant l'état comme 
un corps puissant et robuste qui se rétablit de lui- 
même ; haïssant tout système , parceque son esprit 
«tait heureusement borné; ne comprenant absolu- 
ment rien à une affaire de finance , exigeant seule- 
ment des sons-ministres la pins sévère économie ; 
incapable d'être commis d'un bureau , et capable 
de gouverner l'état. 
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Les affaires politiques rentrèrent insensiblement 
dans lenr ordre naturel. Heureusement pour l'Eu* 
rope le premier ministre d'Angleterre, Robert 
Walpol , était d'un caractère aussi pacifique ; et ces 
deux hommes continuèrent à maintenir presque 
toute l'Europe dans ce repos qu'elle goûta depuis 
la. paix. d'Utrecht jusqu'en 1 733 ; repos qui n'avait 
été troublé qu'une fois par les guerres passagères 
de 1 7 18 et de 1 726. Ce fut un temps heureux pour 
toutes les nations, qui, -cultivant à l'envi le com- 
merce et les arts , oublièrent toutes leurs calamités 
passées. v 

En ces temps-là se 1 formaient deux puissances, 
dont l'Europe n'avait point entendu parler avant ce 
siècle. La première était la Russie, que le czar 
Pierre-le-Grand avait tirée de la barbarie. Cette puis- 
sance ne consistait , avant lui, que dans des déserts 
immenses et dans un peuple sans lois, sans disci- 
pline, sans connaissances, tel que de tout temps 
ont été les Tartares. Il était si étranger à la France , 
et si peu connu , que, lorsqu'en 1668 Louis XIV 
avait reçu une ambassade moscovite , on célébra 
'par une médaille cet événement, comme l'ambas- 
sade des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer sur 
toutes les affaires , et à donner des lois au Nord, 
après avoir abattu la Suéde. La seconde puissance , 
établie à force d'art , et sur des fondements moins 
' ' vastes , était la Prusse. Ses iorces se préparaient et 
ne se déployaient pas encore. 

La maison d'Autriche était restée à peu-près dar.s 
l'état où la paix d'Utrecht l'avait mise : l' Angleterre 
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conservait sa puissance sur mer , et la Hollande per- 
dait insensiblement la sieun*. Ce petit étatfpnis- 
sant par le peu d'industrie des autres nations , tom- 
bait en décadence , parceqne ses voisins faisaient 
cnx-mémes le commerce dont il avait été le maître. 
La Suéde languissait; leDanemarck était florissant ; 
l'Espagne et le Portugal subsistaient par l'Améri- 
que ; l'Italie , toujours faible , était divisée en autant 
d'états qu'au commencement du siècle, si on ex-' 
eepte Mantoue devenue patrimoine autrichien. 

Jja Savoie donna alors un grand spectacle au moufle» 
et une grande leçon aux souverains. Le roi de Sardai- 
gne , duc de Savoie , ce Victor- Amédée , tantôt allié ," 
tantôt ennemi de la France et de l'Autriche', et dtorV 
l'incertitude avait passé pour politique , lassé des' 
affaires et de lui-mèjnë ^abdiqua par un caprice, eh** 
i73o , à l'âge de soixante-quatre ans , la couronne 
qu'il avait portée le premier de sa famille , et se re-< 
pentit par un autre oafprice un an après. La société 
de sa maîtresse devenue safemtne ; la dévotion, et 
le repos, ne purent satisfaire une amé occupée pen- 1 
dant cinquante ans des affaires de l'Europe. Il fit 
voir quelle est la faiblesse humaine, et combien il 
est difficile de remplir son cœur stuvle trône et hors 
du trône. Quatre souverains dans ce siècle renoncè- 
rent k la couronne ; Christine, Casimir, PhiKppeY, 
Victor -Amédée. Philippe V ne répiit le gouveimc- 
ment que malgré lui ; Casimir n'y pensa jamais ; 
Christine en fut tentée quelque temps par un dé- 
goût qu'elle eut à Rome :. Amédée seul voulut re- 
monter par la force sur le trône que son inquié- 
tude lui avait fait Quitter. La suite de cette tentative 

S. DE LOUIS XV. 4. 4 
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est connue : «on fil» , Ourles-Emmanuel, aurait ac- 
qui* qays gloire au-dessus des couronnes , en remet- 
tant à son père celle qu'il tenait de lui, si ce père seul 
l'eût redemandée, et si la conjoncture des temps 
l'eut permis ; mais c'était, dit on, une maîtresse am- 
bitieuse qui voulait régner , et tout le conseil fut 
forcé d'en prévenir les suites funestes, et de faire ar- 
rêter celui qui avait été son souverain. Il mourut 
depuis en prison , eu 17 3a. Il est très faux que la 
cour de France voulut envoyer vingt mille hommes 
pour défendre le père contre le fils , comme on l'a dit 
dans les mémoires de ce temps-là. Ni l'abdication de 
ce roi, ni sa tentative pour reprendre le sceptre, ni 
sa prison, ni sa mort, ne causèrent le moindre 
mouvement chez les nations voisines : ce fut un ter- 
rible événement qui n'eut aucune suite. 

Tout était paisible depuis la Russie jusqu'à l'Es- 
pagne , lorsque la mort d'Auguste II, roi de Polo- 
gne , électeur de Saxe, replongea l'Europe dans les 
dissentions' et dans les malheurs dont elle est si ra- 
rement exempte. . 



CHAPITRE IV. 

Stanislas Leczinski deux fois roi de Pologne, et deux 
fois dépossédé. Guerre de 1734. La Lorraine réunie 
à la France. 

JLu roi Stanislas , heau-pere de Louis XV , déjà 
nommé roi de Pologne , en 1704, fut élu roi , en 
1733 , de la manière la plus légitime et la plus so 
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lennclle. Mai$ l'empereur Charles "VI fit procéder a 
nue autre élection , appuyée par ses armes et par 
celles de la Russie. Le fils du dernier roi de Polo- 
gne, électeur de Saxe, qui avait épousé une nièce 
de Charles "VI, l'emporta sut son concurrent. Ainsi 
la maison d'Autriche, qui n'avait pas en le pou- 
voir de se conserrer l'Espagne et les Indes occiden- 
tales , et qui en dernier lieu n'avait pu même établir 
une compagnie de commerce i Ostende , eut le cré- 
dit d'oter la couronne de Pologne au beàu-pera de 
Louis XT. La France rit renouveler ce qui était 
arrivé au prince de Gonti , qui solennellement élu , 
mais 'n'ayant ni argent ni troupes , et plus recom- 
mandé que soutenu , perdit le royaume ou il avait 
-été appelé. 

Le roi Stanislas alla i Dantaick soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre , qui Pavait eboisi , céda 
bientôt au petit nombre qui lui était contraire. Ce 
pays , où le peuple est esclave , ou la noblesse vend 
•es suffrages , où il n'y a jamais dans le trésor pu- 
blic de quoi entretenir les armées , on les lois sont 
sans vigueur , où la liberté ne produit que des divi- 
sions ; ce pays, dis-je , se vantait en vain d'une no- 
blesse belliqueuse, qui peut monter à cheval au nom- 
bre de cent mille homme». Dix mille Russes firent 
d'abord d «paraître tout ce qui était assemblé en fa- 
veur de Stanislas. La nation polonaise qni , un siècle 
auparavant, regardait les Russes avec mépris était 
alors intimidée et conduite uar eux. L'empire de 
Russie était devenu formidable , depuis que Pierre- 
le-Orand l'avait formé. Dix mille esclaves russes 
disciplinés dispersèrent toute la noblesse de Polo 
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gne ; et le roi Stauislasj, renfermé dans la ville de 
Dantzick, y fat bientôt. assiégé, par une armée de 
Fausses. 

t L'empereur d'Allemagne , uni avec la Russie , 
était sûr dn succès. Il eût fallu pour tenir la, balance 
égale que la France eût envoyé par mer une nom- 
breuse armée ; mais l'Angleterre n'aurait pas tu ces 
préparatifs immenses sans se déclarer. Le cardinal 
de. Fleuri , qui ménageait l'Angleterre , ne vpulut 
ni avoir la honte d'abandonner entièrement le roi 
Stanislas , ni hasarder de grandes forces pour le se- 
courir. U fit pMjtir une escadre avec quinze cents 
hommes , commandée par un brigadier. Cet officier 
jie crut pas que s^ commission fut sérieuse ; il jugea 
quand il fut prés de Dantzick , qu'il sacrifierait sans 
fruit ses soldats ; et il alla relâcher en Danemarck. 
Le comte de Plélo , ambassadeur de France auprès 
du roi de Danemarck , rit avec indignation cette re- 
traite qui lui paraissait humiliante. C'était un jeune 
homme qui joignait à l'étude des belles-lettres et de 
la philosophie des sentiments héroïques .dignes 
d'une meilleure fortune. Il résolut de soutenir Dant- 
zick contre une armée avec cette petite troupe , ou 
d'y périr. Il écrivit avant de s'embarquer une lettre 
à l'un des secrétaires d'état , laquelle finissait par 
ces mots : « Je suis sur que je n'en reviendrai pas ; 
« je vous recommande ma femme et mes enfants ». 11 
arriva à la rade de Dantzick , débarqua et attaqua 
l'armée russe ; il y périt percé de coups , comme il 
l'avait prévu. Sa lettre arriva avec la nouvelle de sa 
mort. Dantzick fut pris ; l'ambassadeur de France 
auprès de la Pologne , qui était dans cette place, fut 
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prisonnier de guerre , malgré les privilèges de son 
earactere. Le roi Stanislas rit sa tête mise à prix par 
M général des Russes, le comte de Munick, dans la 
Ville de Dantzick , dans nu pays libre , dans sa pro- 
pre patrie , an milieu de la nation quirarait éln sra- 
rant tontes les lois. Il fnt obligé de se déguiser en 
matelot , et n f échappa qu'à travers les pins grands 
dangers. Remarquons ici que ce comte * maréchal de 
Hnnick , qui le poursuivait si cruellement , fnt quel- 
que temps après relégué en Sibérie , où il reçut 
vingt ans dans une extrême misère , pour reparaître 
«nsuite arec éclat. Telle est la vicissitude des -gran- 
deurs. 

A regard âtê qninse cents Français qu'on avait si 
imprudemment envoyés contre une armée entière 
de russes , ils firent une capitulation honorable ; 
mais un navire de Russieayant été pris dans ce temps, 
là même par un vaisseau du roi de France , les qnin- 
se cents hommes furent retenus et transportés au- 
près de Pétersbourg. Ils pouvaient s'attendre à être 
inhumainement traités dans un pays qu'on avait re- 
gardé comme barbare au commencement du siècle. 
L'impératrice Anne régnait alors ; elle traita les of- 
ficiers comme des ambassadeurs, et fit donner aux 
soldats des rafraîchissements et des habits. Cette gé- 
nérosité inouie jusqu'alors était eu ce même temps 
l'effet du prodigieux changement que le caax Pierre 
avait fait dans la cour de Russie , et une espèce de 
▼engeance noble que cette cour voulait prendre des 
idées désavantageuses sous lesquelles l'ancien pré» 
|ugé des nations l'envisageait encore. 

Le ministère de France eut entièrement perdu 

4. 
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cette réputation, nécessaire au maintien de sa gran- 
deur , si elle n'eût tiré vengeance de l'outrage qu'on 
loi avait fait en Pologne ; niais cette vengeance n'é- 
tait rien si elle n'était pas utile. L'éloignement des 
lieux ne permettait pas qu'on se portât sur les Mos- 
covites ; et la politique voulait que la vengeance 
tombât sur l'empereur. On l'exécuta efficacement en 
Allemagne et en Italie. La France s'unit avec l'Es- 
pagne et la Sardaigne : ces trois puissances avaient 
leurs intérêts divers qui tous concouraient an même 
bat d'affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis long-temps ac- 
cru petit à petit leurs états , tantôt en donnant des 
secours aux empereurs , tantôt en se déclarant con- 
tre eux. Le roi Charles-Emmanuel espérait le Mila- 
nais; et il lui fut promis par les ministres de Ver- 
sailles et de Madrid. Le roi d'Espagne Philippe V , 
ou plntôt la reine Elisabeth de Parme , son épouse, 
espérait pour »eê enfants de plus grands établisse- 
ments que Parme et Plaisance. Le roi de France n'en- 
visageait aucun avantage pour lui que sa propre 
gloire , l'abaissement de ses ennemis, et le succès de 
»ea alliés. 

Personne ne prévoyait alors que la Lorraine dut 
être le fruit de cette guerre : on est presque toujours 
mené par les événements , et rarement on les dirige. 
Jamais négociation ne fut plus promptement termi- 
née que celle qui unissait ees trois 'monarques. 

L'Angleterre et la Hollande, accoutumées depuis 
long-temps à se déclarer pour l'Autrichecdntre la 
France , l'abandonnèrent en cette occasion : ce fut 
lé fruit de cette réputation d'équité et de modéra 
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taon que la cour de France avait acquise. L'idée' de 
■es vues pacifiques et dépouillées d'ambition enchaî- 
nait encore ses ennemis naturels lors même qu'elle 
faisait la guerre ; et rien ne fit plus d'honneur au. \ 
ministère que d'être parvenu à faire comprendre a 
ces puissances que la France pouvait faire la guerre 
à l'empereur sans alarmer la liberté de l'Europe. 
Tous les potentats regardèrent donc tranquillement 
tes succès rapides. Une armée de Français fut maî- 
tresse de la campagne sur le Rhin , et les troupes de 
France , d'Espagne et de Savoie , jointes ensemble , 
furent les maîtresses de l'Italie. Le maréchal de Vil- 
lars , déclaré généralissime des armées française , 
espagnole, et pie mon taise, finitsa glorieuse carrière, 
à quatre-vingt-deux ans, après avoir pris Milan. Le 
maréchal de Coigni, son successeur, gagna deux 
batailles', tandis que le duc de Montemar , général 
des Espagnols , remporta une victoire dans le royau- 
me de Naples , à Bitonto , dont il eut le surnom : 
c'est une récompense que la cour d'Espagne donne 
souvent, à l'exemple des anciens Romains. Bon 
Carlos , qui avait été reconnu prince héréditaire de 
Toscane , fut bientôt roi de Naples et de Sicile, 
Ainsi l'empereur Charles VI perdit presque toute 
l'Italie , pour avoir donné un roi à la Pologne ; et 
un fils du roi d'Espagne eut en deux campagnes ces 
deux Siciles , prises et reprises tant de fois aupara- 
vant , et l'objet continuel de l'attention de la niai- 
son d'Autriche pendant plus de deux siècles. - 

Cette guerre d'Italie est la seule qui se soit termi- 
née avec un succès solide pour* les' Français depuis 
Gharlemagne. La raison en* est qu'ils avaient pour 
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eux le gardien des Alpes , devenu le plus puissant 
prince de ces contrées ; qu'ils étaient secondés de» 
meilleures troupes d'Espagne , et que les. armées ' 
furent toujours dans l'abondance. 

L*empereur fut alors trop heureux de recevoir 
des conditions de paix que lui offrait la France vic- 
torieuse. Le cardinal de Fleuri , ministre de France, 
qui avait eu la sagesse d'empêcher l'Angleterre et la 
Hollande de prendre part à cette guerre , eut aussi 
celle de la terminer heureusement sans leur inter- 
vention. 

Par cette paix don Carlos fut reconnu roi de 
Naples et de Sicile. L'Europe était déjà accoutumée 
a voir donner et changer des «états : on assigna s 
François , duc de Lorraine , gendre de l'empereur 
.Charles YI , l'héritage des M édicis , qu'on avait au- 
paravant accordé à don Carlos ; et le dernier grand 
duc de Toscane , près de sa fin , demandait « Si on 
m ne lui donnerait pas un troisième héritier , et quel 
« enfant l'empire et la France voulaient lui faire ». 
Ce n'est pas que le grand duché de Toscane se re- 
gardât comme un fief de l'empire ; mais l'empereur 
le regardait comme tel , aussi bien que Parme et 
Plaisance , revendiqués toujours par le saint-siège , 
et dont le dernier duc de Parme avait fait hommage 
au pape : tant les droits changent selon les temps 2 
Par cette paix , ces duchés de Parme et de Plaisan- 
ce , que les droits du sang donnaient a don Carlos , 
fijs de Philippe Y et d'une princesse de Parme , fu- 
rent cédés a l'empereur Charles YI en propriété». 

Le roi de Sardaigne , duc de Savoie , cjui avait 
compté sur le Milanais , auquel sa maison , toujours 
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agrandie par degrés <, avait depuis long-temps des 
prétentions , n'en obtint qu'une petite partie , com- 
me le.Novarrois , le Tortonais , les fiefs de Langues. 
Il tirait ses droits sur le Milanais d'une fille de\Phi- 
lippe II , roi d'Espagne , dont il descendait ; la 
France avait aussi ses anciennes. prétentions par 
Louis XII , héritier naturel de ce duché ; Phi- 
lippe "V avait les tiennes par les inféodations renou- 
velées à quatre rois .d'Espagne ses prédécesseurs : 
mais toutes ces prétentions cédèrent à la cbnvenan* 
ce et au bien public. L'empereur garda le Milanais ; 
ce n'est pas un fief dont il doive toujours donner 
l'investiture : c'était originairement le royaume de 
Lomhardie annexé à l'empire , devenu ensuite un fief 
sons les Yiscontis et sous lés S forces, et aujourd'hui 
c'est un état appartenant à l'empereur ; état démem- 
bré à la vérité , mais qui avec la Toscane et Man- 
toue rend la maison impériale très puissante en 
Julie. 

Par ce traité , le roi Stanislas renonçait au royau- 
me qu'il avait eu, deux fois et qu'on n'avait pu lui 
conserver ; il gardait le titre de roi. Il lui fallait un 
antre dédommagement ; et ce dédommagement fut 
pour la France encore plus aue pour lui. Le cardi- 
nal de Fleuri se contenta d'abord du Barrois , que 
le duc de Lorraine devait donner au roi Stanislas , 
avec la réversion à la couronne de France : et la v 
Lorraine ne devait être cédée que lorsque son dnc 
serait en pleine possession de la Toscane : c'était 
faire dépendre cette cession de la Lorraine de beau- 
coup de hasards ; c'était peu profiter des plus 
grands succès et des conjonctures les plus favorables. 
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Le garde-des-sceaux, Chanvelin, encouragea le car- 
dinal de Fleuri à se servir de set avantages : il de* 
manda la Lorraine aux mêmes conditions que le 
Barrois , el il l'obtint. 

II n'en conta que quelque argent comptant et une 
pension de trois millions cinq cent mille livres 
faite au duc François , jusqu'à ce que la Toscane lui 
fut échue. 

Ainsi la Lorraine fut réunie à la couronne irré- 
vocablement ; réunion tant de fois inutilement ten- 
tée. Par-là un roi polonais fut transplanté 'en Lor- 
raine : cette province eut pour la dernière fois un 
souverain résidant chez elle; et il la rendit heureuse. 
La maison régnante des princes lorrains devint sou- 
veraine de la Toscane. Le second fils du roi d'Es- 
pagne fut transféré à Naples : on aurait pu renou- 
veler la médaille deTrajan: Régna assignata, les 
trônes donnés. 

Tout resta paisible entre les princes chrétiens , 
si on en excepte les querelles naissantes de l'Espa- 
gne et deT Angleterre pour le commerce de l'Amé- 
rique : la cour de France continua d'être regardée 
comme l'arbitre de l'Europe. . 

L'empereur faisait la guerre aux Turcs sans con- 
sulter l'empire ; cette guerre fut malheureuse : 
Louis XV le tira de ce précipice par sa médiation ; 
et M. de Villeneuve, son ambassadeur à la Porte ot- 
tomane , alla en Hongrie conclure , en 1 739 , avec 
le grand-visir la paix dont l'empereur avait besoin. 

Presque dans le même temps il pacifiait l'état de 
Gènes menacé d'une guerre civile ; il soumit et adou- 
cit pour un temps les Corses qui avaient secoué le 
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joug de Gènes ; le même ministère étendait tes soins 
•ar Génère , et appaisait nne guerre civile élevée 
dans ses murs. 

Il interposait sur-tout tes bons offices entre l'Es- 
pagne et T Angleterre , qui commençaient à se faire 
sur mer une guerre plus ruineuse que les droits 
qu'elles se disputaient n'étaient avantageux. Ou 
avait yu le même gouvernement, en 17^5, em- 
ployer sa médiation entre l'Espagne et le Portugal : 
aucun voisin n'avait à se plaindre de la France ; et 
toutes les nations la regardaient comme leur média- 
trice et leur mère commune. Cette gloire et cette 
félicité ne furent pas de longue durée. ' 

CHAPITRE V. 

Mort de l'empereur Charles VI. La succession de la 
maison d'Autriche disputée par quatre puissances. 
La reine de Hongrie reconnue dans tous les états de 
sou père. La Silésie prise par le roi de Prusse. 

JL'zmpibzu* Charles VI mourut au mois d'octo- 
bre 1740, à l'âge de cinquante-cinq ans. Si la mort 
du roi de Pologne Auguste II avait causé dé grands 
mouvements, celle de Charles VI, dernier prince' 
de la maison d'Autriche , devait entraîner bien d au- 
tres révolutions. L'héritage de cette maison sembla 
sur-tout devoir être déchiré. Il s'agissait de la Hon- 
grie et de la Bohême , royaumes long-temps élec- 
tifs que les princes autrichiens avaient rendus héré- 
ditaires ; de la Suabe autrichienne , appelée Autri» 
eue antérieure > de la haute et basse Autriche con- 
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quises au treizième siècle, de la Stirie, de laCarin- 
thie , de la Carniole , de la Flandre, du Burgau, 
des quatre villes forestières, da Brisgan, du Frioul, 
du Tirol , du Milanais , du Mantouan , du duché 
de Parme : à l'égard de Naples et de Sicile , ces 
deux royaumes étaient entre les mains de don Car- 
los, fils du roi d'Espagne Philippe V. 

Marie-Thérèse , fille aînée de Charles VI , se fon- 
dait sur le droit naturel qui l'appelait à l'héritage 
de son père , sur une pragmatique solennelle qui 
confirmait ce droit , et sur la garantie de presque 
toutes les puissances. Charles- Albert , électeur de 
Bavière, demandait la succession en vertu d'un 
testament -do l'empereur - Ferdinand X, frère de 
Charles-Quint. 

Auguste III , roi de' Pologne , électeur de Saxe , 
alléguait des droits plus récents , ceux de sa femme 
même, fille aînée de l'empereur Joseph I r frère miné 
de Charles VI. 

Le roi d'Espagne étendait ses prétentions sur tous 
les états de la maison d'Autriche , en remontant à 
la femme de Philippe II , fille de l'empereur Maxi- 
milieu II. Philippe V descendait de cette princesse 
par les femmes. Louis XV aurait pu prétendre à 
cette succession à d'aussi justes titres que personne, 
puisqu'il descendait en droite ligne de la branche 
aînée masculine d'Autriche par la femme de Louis 
XIII , et par celle de Louis XIV ; mais il lui conve- 
nait plus d'être arbitre et protecteur que concur- 
rent ; car il pouvait alors décider de cette succes- 
sion et de l'empire de concert avec la moitié de l'Eu- 
rope ; mais s'il y eût prétendu , il aurait eu l'Eu- 
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ropè à combattre. Cette cause de tant de têtes cou- 
ronnées fut plaidée dans tout le mande chrétien par 
des mémoires publics ? tous les princes , tous les 
particuliers , y prenaient intérêt. On s'attendait a 
une guerre universelle ; mais ce qui confondit la 
politique humaine, c'est que l'orage commença 
d'nn coté oà personne n'avait tourné les yeux. 

Un nouveau royaume s'était élevé au commence- 
ment de ce siècle: l'empereur Léopold, usant du droit 
que se sont toujours attribué les empereurs d'Alle- 
magne de créer des rois , avait érigé , en 1 701 , la 
Prusse ducale en royaume en faveur de l'éïeeteur 
de Brandebourg, Frédéric-Guillaume. La Prusse 
n'était encore' qu'un vaste désert ; mais Frédéric- 
Guillaume ÏI , son second roi , qui avait une politi- 
que différente de celle des princes de son temps, dé- 
pensa près de vingt-cinq millions de notre monnaie 
à faire défricher ces terres , à bâtir des villages , «et A 
les peupler, il y fit venir des familles de Suabe et de 
Franconie ; il y attira plus de seize mille émigrants- ' 
de Saltzbourg , leur fournissant à tous de quoi s'éta- 
blir et de quoi travailler. En se formant tàmn nwimn- 
velétat, il créait, par une économie singulière, une 
puissance d'une autre espèce. Il mettait tous les mois 
environ quarante mille écus d'Allemagne en Té- 
serve , tantôt plus , tantôt moins ; ce qui lai coin- 
nosa un trésor immense en vingt-huit années de 
règne. Ce qu'il né mettait pas dans ses coffres lui 
servait à former une armée d'environ soixante et dix 
mille hommes choisis, qu'il disciplina lui-même 
d'une manière nouvelle , srfns néanmoins s'en ser- 
vir : mais son fils , Frédéric III , fit usage de tout 69 
S. de lodis xv. 4. 5 
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que le père avait préparé. Il prévit 1a confusion gé- 
nérale , et ne perd$t pas nn moment pour en profi- 
ter. Il prétendait eaSilésie quatre duchés : ses aïeux 
avaient renoncé à toutes leurs prétentions par des 
traosactioiis réitérées, pareequ'ils étaient faibles; il 
se trouva puissant, et il les réclama. 

Déjà la France, l'Espagne , la Bavière , la Saxe , 
se remuaient pour faire un empereur» La Bavière 
pressait la France de lui procurer au. moins un par* ' 
tage de la succession autrichienne. L'électeur récla- 
mait tous ces héritages par ses écrit* ; mais il n'o- 
sait, les demander tout entiers par ses ministres. Ce- 
pendant Marie-Théreac , épouse du grand duc de 
Toscane , François de Lorraine , se mit d'abord en 
possession de tous les domaines qu'avait laissés son 
père ; elle reçut les hommages des états d'Autriche 
à Tienne r le 7 novembre 1 740. Les provinces d'Ita- 
lie, la Bohême, lui firent leurs serments par leurs 
députés : elle gagna sur-tout l'esprit des Hongrois 
en se soumettant à prêter l'ancien serment . du roi 
André II, fait Tan 1222 : « Si moi ou quelques uns 
« 4e mes successeurs , en quelque temps que ce soit, 
« veut enfreindre vos privilèges, qu'il vous soit per- 
« mis , en vertu de cette promesse , à vous et à va* 
« descendants ,- de vous défendre, sans pouvoir être 
« traités de rebelles. » 

Plus les aïeux de l'archiduchesse-reine avaient, 
montré d'éloignement pour l'exécution de tels en- 
gagements , plus aussi la démarche prudente dont 
je viens de parler rendit cette priucesse extrême- 
ment chère aux Hongrois. Ce peuple qui avait tou- 
jours voulu secouer le joug de la maison d'Aulri- , 
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clié, embrassa celui de Marie-Thérèse; et après 
deux cents ans de séditions , dVhaines et de guerre» 
civiles , il passa tout d'un conp à l'adoration. La 
i reine ne fat couronnée a Presbonrg que quelques 
biois après , le a 4 jnin 1741* Elle n'eu fat pas moins 
ouveraine : elle l'était déjà de tons les cœurs par 
kne affabilité popnlaire que ses ancAtres avaient ra- 
ie ment exercée ; elle bannit cette étiquette et cette 
porgnê qui peuvent rendre le trône odieux sans le 
fendre plus respectable. L'archiduchesse sa tante , 
puvernante des Pays-Bas, n'avait jamais mangé 
rec personne ; Marie-Thérèse admettait à sa table 
lûtes les dames et tous les officiers de distinction : 
fcs députés des états lui parlaient librement ; jamais 
Ile ne refusa d'audience , et jamais on n'en sortit 
pécontent d'elle. 
Son premier soin fut d'assurer au grand duc de 
«cane, son époux, le partage de toutes ses cou- 
bnnes , sous le nom de co-régent , sans perdre eu 
fien sa souveraineté , et sans enfreindre la prag- 
matique sanction : elle se flattait dans ces premiers 
noments que les dignités dont elle ornait ce prince 
ii préparaient la couronné impériale ; mais cette 
princesse n'avait point d'argent , et ses troupes très 
[diminuées étaient dispersées dans ses vastes états. 

Le roi de Prusse lui fit proposer alors qu'elle lui 
I cédât la Basse-Silésie , et lui offrit son crédit, ses 
>urs , ses armes, avec cinq millions de nos livres, 
ir lui garantir tout le reste, et donner l'empire 
>n époux. Des ministres habiles prévirent que si 
reine de Hongrie refusait de telles offres, l' Allè- 
gue serait bientôt bouleversée ; mais le sang de 
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tant d'empereurs, qui coulait dans les veines de 
cette princesse, ne lui laissa pas seulement l'idée 
de démembrer son patrimoine: elle était impuis- 
sante et intrépide. Le roi de Prusse voyant qu'en 
effet celte puissance n'était alors qu'un grand nom, 
et que l'état où était l'Europe lui donnerait infailli- 
blement des f41iés, marcha en Silésie au milieu dn 
mois de décembre 1740. 

On voulnt mettre sur %es drapeaux cette devise , 
Pro Deo et palriâ; il raya pro Deo, disant, qu'il 
ne fallait point ainsi mêler le nom de Dieu dans les 
querelles des hommes , et qu'il s'agissait d'une 
province et non de religion. Il fit porter devant son 
régiment des gardes l'aigle romaine éployée en 
relief au haut d'un bâton doré : cette nouveauté lui 
imposait la nécessité d'être invincible. Il harangua 
son armée pour ressembler en tout aux anciens 
Romains ; entrant ensuite en Silésie , il s'empara 
de presque toute cette province dont on lui avait 
refusé une partie ; mais rien n'était encore décidé. 
Le général Neuperg vint avec environ vingt-quatre 
mille Autrichiens au secours de cette province déjà 
envahie : il mit le roi de Prusse dans la nécessité de 
donner bataille à Mol vite, près de la rivière de 
Neisse. On vit alors ce que valait l'infanterie prus- 
sienne. La cavalerie du roi, moins forte de prés 
de moitié que l'autrichienne T fut entièrement 
rompue ; la première ligne, de son infanterie fut 
prise en flanc; on crut la bataille perdue; tout 
le bagage du roi fu% pillé ; et ce prince , en danger 
d'être pris, fut entraîné loin du champ de bataille 
par tous ceux qui l'environnaient. La seconde ligne 
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de l'infanterie rétablit tout par cette discipline in- 
ébranlable à laquelle les soldats prussiens sont ac- 
coutumés, par ce feu continuel qu'ils font en tirant 
cinq coups au moins par minute , et chargeant 
leurs fusils avec leurs baguettes de* fer en un mo- 
ment. La bataille fut gagnée, et cet événement de- 
vint le signal d'un embrasement universel. 

CHAPITRE VI. 

Le roi de France-s'unit aux rois de Prusse et de Pologne 
pour faire élire empereur l'électeur de Bavière, 
Charles-Albert. Ce prince est déclaré lieutenant-gé- 
néral dn roi de France. Son élection , i es succès , et 
ses pertes rapides. 

JL/EuaoPE crut que le roi de Prusse était déjà d'ac- 
cord avec la France quand il prit la Silésie ; on se 
trompait : c'est ce qui arrive presque toujours lors- 
qu'on raisonne d'après ce " qui n'est que vraisem- 
blable. Le roi de Prusse hasardait beaucoup, comme 
il l'avoua lui-même ; mais il prévit que la France 
ne manquerait pas une si belle occasion de le se- 
conder. L'intérêt de la France semblait être alors de 
favoriser contre l'Autriche, son ancien allié, Sé- 
lecteur de Bavière, dont le père avait tout perdu 
autrefois pour elle après la bataille d'Hochstet : ce 
même électeur de Bavière, Charles-Albert, avait 
été retenu prisonnier dans ton enfance par les Au- 
trichiens, qui lui avaient ravi jusqu'à son nom de 
Bavière. La France trouvait son avantage à le ven- 

5* 
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ger , il paraissait aisé de loi procurer à la fois L*em- 
. pire et une partie de la succession autrichienne : 
par-là on enlevait à la nouvelle maison d' Autriche- 
Lorraine cette supériorité que l'ancienne avait 
affectée sur tous les autres potentats de l'Europe; 
on anéantissait cette vieille rivalité entre les Bour- 
bons et les Autrichiens ; on faisait plus que Henri IY 
et le cardinal de Richelieu n'avaient pu espérer. 

Frédéric III, en partant pour la Silésie , entrevit 
le premier cette révolution dont aucun fondement 
n'était encore jeté. Il est si vrai qu'il n'avait pris 
aucune mesure avec le cardinal de Fleuri , que le 
marquis de Beauveau, envoyé parle roi de France à 
Berlin pour complimenter Le nouveau monarque, 
ne sut , quand il vit les premiers mouvements des 
troupes de Prusse, si elles étaient destinées contre 
la France ou contre l'Autriche. Le roi Frédéric lui 
dit en partant : « Je vajs^ je crois, jouer votre jeu; 
« si lésas me viennent, nous partagerons, » 

Ce fut la le seul commencement de la négociation 
encore éloignée : le ministère de France hésita 
long-temps. Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans, ne voulait commettre ni sa réputa- 
tion, ni sa veilliesse, ni la France, à une guerre nou- 
velle , la pragmatique sanction, signée et authenti- 
qnement; garantie , le retenait. 

Le comte , depuis maréchal de Bclle*Isk , et son 
Caere, peùts*fUs du fameux Fouqnet , sans avoir ni 
l'un ni l'autre aucune influence dans les affaires, ni 
encore aucun accès auprès du roi, ni aucun poo- 
Vfci* sur l'esprit du cardinal de Fleuri, firent ré- 
soudre «ettç entreprise. 
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Le maréchal de Belle-Isle, sans avoir fait de 
grandes choses, avait une grande réputation: il 
n'avait été ni ministre ni général, et passait pour 
l'homme le plus capable de conduire un état et une 
armée; mais une santé très faible détruisait souvent 
en lui le fruit de tant de talents. Toujours en ac- 
tion, toujours plein de projets , son corps pliait 
sons les efforts de son ame ; on aimait en lai la po- 
litesse d'un courtisan aimable, et la franchise appa- 
rente d'un soldat: il persuadait sans s'exprimer 
avec éloquence , pareequ'il paraissait toujours per- 
suade. 

Son frère le chevalier de Belle-Isle avait la même 
ambition, les mêmes vues, mais encore plus appro- 
fondies, pareequ'une santé pins robuste lui per- 
mettait un travail plus infatigable : son air pins 
sombre était moins engageant; mais il subjuguait 
lorsque son frère insinuait : son éloquence ressem- 
blait à son courage; on y sentait, sous un air froid 
et profondément occupé, quelque chose de violent: 
il était capable de tout imaginer, de tout arranger 
et de tout faire. 

Ces deux hommes étroitement unis, plus encore 
par la conformité des idées que par le sang , entre- 
prirent donc de changer la face de l'Europe, aidés 
dana ce grand dessein par une dame alors trop puis- 
sante. Le cardinal combattit ; il donna même au roi 
son avis par écrit ; et cet avis était contre l'entre- 
prise. On croyait qu'il se retirerait alors : sa car- 
rière entière eut été glorieuse; mais il n'eut pas la 
force de renoncer au ministère , et de, vivre avec h&* 
même sur le bord ae son tombeau. 
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Le maréchal deBélle-Isle et sou frère arrangèrent 
tout,, et le vieux cardinal présida à une entreprise 
qu'il désapprouvait. 

Tout sembla d'abord favorable. Le maréchal de 
BeUe-Isle fut envoyé à JFrancfort , au camp du roi 
de Prusse, et à Dresde, pour concerter ces vastes 
projets que le concours de tant de princes semblait 
rendre infaillibles : il fut d'accord de tout avec le 
roi de Prusse et le roi de Pologne, électeur de Saxe; 
il négociait dans toute l'Allemagne ; il était l'ame 
du parti qui devait procurer l'empire et des cou- 
ronnes héréditaires à un prince qui pouvait peu 
par lui-même. La France donnait à la fois à T élec- 
teur de Bavière de l'argent, des alliés , des suffrages 
et des armées. Le roi , en lui envoyant l'armée qu'il 
lui avait promise, créa par lettres -patentes son 
lieutenant-général celui qu'il allait faire empereur 
d'Allemagne.' 

L'électeur de Bavière, fort de tant de secours', 
entra facilement dans l'Autriche, tandis que la 
reine Marie-Thérèse résistait à peine au roi de 
Prusse. Il se rend d'abord maître de Passau , ville 
impériale qui appartient à son évéque , et qui sépare 
la haute Autriche dé la Bavière; il arrive à Lintz', 
capitale de cette haute Autriche: des partis pous- 
sent jusqu'à trois lieues de Tienne ; l'alarme s'y ré- 
pand ; on .s'y prépare à la hâte à soutenir un siège , 
on détruit un faubourg presque tout entier, et un 
palais .qui, toucnait aux fortifications; oh ne voit 
■or lt Danube que des bateaux chargés d'effets pré- 
cieux qu'on cherche à mettre en sûreté : l'électeur 
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de Bavière fit même faire une sommation au comte 
d e K evembuller , gouverneur de Tienne. 

L'Angleterre et la Hollande étaient alors loin de ' 
tenir cette balance qu'elles avaient long-temps pré- 
tendu avoir dans leurs mains; les États-Généraux 
restaient dans le silence à la vne d'une armée du 
maréchal de Mailleboi* qui était en Vestphalie , 
et cette même armée en imposait an roi d'Angle- 
terre , qui craignait pour ses états d'Hanovre où il 
était pour lors : il avait levé vingt-cinq mille hom- 
mes pour secourir Marie-Thérèse ; mais il fut obligé 
de l'abandonner à la tête de cette armée levée pour 
elle , et de signer nn traité de neutralité. 

Il n'y avait alors aucune puissance ni dans l'em- 
pire, ni hors de l'empire, qui soutînt cette prag- 
matique sanction qqe tant d^ états avaient garantie. 
*Vienne, mal fortifiée par le côté menacé, pouvait 
à peine résister: ceuv qui connaissaient le mieux 
l'Allemagne et les affaires publiques croyaient voir 
avec la prise de Vienne le chemin fermé aux Hon- 
grois , tout le reste ouvert aux armées victorieuses , 
tontes les prétentions réglées , et la paix rendue a 
l'empire et à l'Europe. 

Plus la ruine de Marie-Thérèse paraissait inévi- 
table , plus elle eut de courage : elle était sortie de 
Vienne , et elle s* était jetée entre les bras des Hon- 
grois , si sévèrement traités par son père et par ses 
aïeux, Ayant assemblé les quatre ordres de l'eut 
à Presbourg, elle y parut tenant entre ses bras son 
fils aîné presque encore an berceau ; et leur parlant 
en latin , langue dans laquelle elle s'exprimait bien , 
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elle leur dit à peu-près ces propres paroles : « Aban» 
■ donnée de mes amis, persécutée par mes ennemis, 
« attaquée par nies plus proches parents, je n'ai de 
« ressource que dans Votre fidélité , dans votre cou* 
« rage, et dans ma constance; je mets en vos mains 
« la fille et le fils de vos rois , qui attendent de vous 
« leur salut ». Tons les Palatins attendris et animes 
tirèrent leurs sabres en s*écriant : Moriamur pro 
regc nostro Mariâ-Theresiâ! «Mourons pour 
« notre roi Marie-Thérèse » ! Ils donnent toujours 
le titre de roi à leur reine. Jamais princesse en effet 
n'avait mieux mérité ce titre. Ils versaient de» lar- 
mes en faisant serment de la défendre; elle seule 
retint les siennes : mais quand elle fut retirée avec 
Ses filles d'honneur , elle laissa couler en abon- 
dance les pleurs que sa fermeté avoit retenus. Elle 
était enceinte alors, et il n'y avait pas long-temps 
' qu'elle avait écrit à la duchesse de Lorraine sabellè- 
' mère , « .l 'ignore encore s'il me restera nne ville pour 
« y faire mes couches. » 

Dans cet état elle excitait le zèle de ses Hongrois; 
elle ranimait en sa faveur l'Angleterre et la Hol- 
lande , qui lui donnaient dés secours d'argent ; elle 
agissait dans l'empire; elle "négociait avec le roi de 
Sardaigne, et ses provinces lui fournissaient des 
soldats. 

Toute la nation anglaise s'anima en sa faveur : ce 
peuple n'est pas de ceux qui attendent l'opinion de 
leur maître pour en avoir nne. Des particuliers pro- 
posèrent de faire nn don gratuit à cette princesse : 
la duchesse de Marlborongh , veuve de celai qui 
avait combattu pour Charles VI, assembla le* prin- 



DE LOUIS XV, 5^ 

cipales dames de Londres ; elles s'engagèrent à four- 
nir cent mille livres sterling, et la duchesse en 
déposa quarante mille. La reine de Hongrie eut la 
grandeur d'ame de ne pas recevoir cet argent qu'on 
avait la générosité de lui offrir ; elle ne voulut qne. 
celui qu'elle attendait de la nation assemblée en 
parlement. 

Ou croyait qne les armées de France et de Ba- 
vière Victorieuses* allaient assiéger Vienne. Iï faut%' 
toujours faire ce que l'ennemi craint. C'était un de 
ces cou^s décisifs, une de ces occasions qne la for- 
tune présente une fois et qu'on ne retrouve plus. 
L'électeur de Bavière' avait osé concevoir l'espé- 
rance de prendre Vienne ; mais il ne s'était point 
préparé à ce siège ; il n'avait ni gros canons' ni mu- 
nitions. Le cardinal de Fleuri n'avait point porté 
ses rues jusqu'à lui donner cette capitale*; les partis 
mitoyens lui plaisaient : il aurait voulu diviser lès 
dépouilles avant de les avoir, et il ne prétendait' pas. 
que l'empereur qu'il faisait eut tonte là succession^ 

L'armée de France aux ordres de l'électeur de 
Bavière marcha donc vers Prague, aidée de vingt, 
mille- ^ïx^ns, au mois de novembre i 7 4 1 . Le comte 
Maurice* *ulT Saxe, frère naturel du roi de Pologne, 
attaqua la ville. Ce général, qui avait la force du ' 
corps singulière du roi son père , avec la douceur 
de son esprit et la même valeur, possédait de plus 
grands talents pour la guerre : sa réputation l'avait 
fait élire d'une commune voix duc de Cour lande , 
le 38 juin 1 726 ; mais la Russie, qui donnait des lois 
«a Nord , lui avait enlevé ce que le suffrage de tout 
un peuple lui avait accordé : il s'en consolait dans 
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le service des Français et dans les agréments de la 
société de cette nation qui ne le connaissait pas 
encore assez. 

Il fallait on prendre Prague en peu de jours, «a 
abandonner l'entreprise. On manquait de vivres, 
on était dans une saison avancée ; cette grande ville, 
quoique mal fortifiée, pouvait aisément soutenir 
les premières attaques : le général Ogilyi , Irlandais 
de naissance , qui commandait dans la place , avait 
trois mille hommes de garnison, et le grand duc 
marchait au secours avec une armée de trente mille 
hommes : il était déjà arrivé à cinq lieues de Prague 
le a 5 novembre ; mais la nuit même les Français et 
les Saxons donnèrent Tassant. 

Ils firent deux attaques avec un grand fracas 
d'artillerie qui attira toute la garnison de leur côté ; 
pendant ce temps le comte de Saxe en silence fait 
préparer une seule échelle vers les remparts de la 
ville neuve , à un endroit très éloigné de l'attaque ; 
M. de Chevert, alors lieutenant-colonel du régiment 
de Beauce , monte le premier; le fils aîné du ma- 
réchal de Broglie le suit : on arrive an remga|:£,.on 
ne trouve à quelques pas qu'une sentin^îi? ; % on 
monte en foule , et on se rend maître de larville ; 
toute la garnison met bas les armes ; Ogilvi se rend 
prisonnier de guerre avec ses trois mille hommes. 
Le comte de Saxe préserva la ville du pillage, ; et ce 
qu'il y eut d'étrange c'est que les conquérants et le 
peuple conquis furent pêle-mêle ensemble pendant 
trois jours; Français, Saxons, Bavarois, Bohé- 
miens, étaient confondus, ne pouvant se recon- 
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maître, sans qu'il y eût une goutte de sang ré- 
pandue. 

L'électeur de Bavière qui venait d'arriver au 
camp rendit compte au roi de ce succès , comme un 
général qui écrit à celui dont il commande les ar- 
mées : il fît son entrée dans la capitale de Bohème 
le jour même de sa prise, et s'y fit couronner au 
mois de décembre. Cependant Je grand duc, qui n'a. 
rait pu sauver cette capitale, et qui ne pouvait sub- 
sister dans les environs , se retira au sud-est de la 
province, et laissa à son frère, le prince Charles de 
Lorraine le commandement de son armée. 

Dans le mêntet- temps le 4o> de Prusse se rendait 
maître de la Moravie , province située entre la Bo- 
hême' et la Silésie': ainsi Marie-Thérèse semblait 
accablée de tous cotés. Déjà son compétiteur avait 
été couronné archiduc d'Autriche à Lintz ; il venait \ 
de prendre la couronne de Bohême à Prague, et. 
de là il alla à Francfort recevoir celle d'emnereuv , 
sous le nom de Cnarles "VII. , - •, . . .; , 

Le maréchal de belle-ïsle, qui gavait suivi de 
Prague à Francfort', semblait être plutôt un des 
premiers électeurs qu'un ambassadeur de France : , 
il avait ménagé toutes les voix et dirige toutes les 
négociations ; il recevait les honneurs dus au re- 
présentant, d'un roi qui donnait Ja t couronne im- 
périale : l'électeur de Maie ace , qui préside à l'é- 
lection , lui donnait 1a main dans son palais , et 
l'ambassadeur ne donnait la main chez lui qu'aux 
seuls électeurs , et prenait le pas sur tous les autres 
princes. Ses pleins-pouvoirs furent remis en langue 

S. de louis xv. 4. 6 
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française : la chancelliére allemande jnsque-LV avait 
toujours exigé que de telles pièces fussent présen- 
tées en latin, comme étant la langue d'un gouver- 
nement qui prend le titré <f empire romain. Charles- 
Albert fut élu le 4 janvier 1 742 de La manière la 
pins tranquille et la plus solennelle : on l'aurait 
cru au comble de la gloire et du bonheur ; mais la 
fortune changea , et il devint un des plus infortu- 
nés princes de la terre par son élévation même. 



CHAPITRE VH. 

Désastres rapides qui suivent les succès de r«mpareur 
Charles-Albert de Bavière. 

Oit commençait à sentir la faute qu'on avait faite 
dé n'Avoir pas assez de cavalerie. Le maréchal de 
Betté-islé était malade à Francfort, et voulait & la 
fois conduire des négociations et commander de 
loin une armée: la' mésintelligence se glissait entre 
les puissances alliées;' les Saxons se plaignaient 
beaucoup des Prussiens , et ceux-ci des Français , 
qui à leur tour les accusaient : Marie-Thérèse était 
soutenue de sa fermeté , de' l'argent de 1* Angle* 
terre , de celui de la Hollande et de Venise , d'em- 
prunts en Flandre, mais sur-tout de l'ardeur déses- 
pérée de ses troupes rassemblées enfin de toutes 
parts. L'armée française , sous des chefs peu accré- 
dités, se détruisait par les fatigues , la maladie et 
la désertion : les rearnes venaient difficilement. Il 
n'en était pas comme des armées de Gustave-Adol- 
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plie , qui , ayant commencé ses campagnes en Alle- 
magne arec moins de dix mille hommes , se trou- 
vait à la tète de trente mille , augmentant ses troupes 
dans le pays même à mesure qu'il y faisait des pro- 
grès. Chaque jour affaiblissait les Français vain- 
queurs, et fortifiait les Autrichiens. Le prinoe 
Charles de Lorrain*», frère du grar d duc, était dans 
le milieu de la Bohême ayeo trente-cinq mille hom- 
mes , tous les habitants étaient pour lui : il com- 
mençait à faire arec succès une guerre défensive 9 
en tenant continuellement son ennemi en alarmes , 
en coupant ses convois , en le harcelant sans re- 
lâche de tous les côtés par des nuées de houssards , 
de croates , de pandours, et de talpaches. Les pan- 
dours sont des Sclavons qui habitent le bord de la 
Brave et de la Save : ils ont un habit long ; ils por- 
tent plusieurs pistolets à la ceinture , un sabre et 
un poignard. Les talpaches sont une infanterie hon- 
groise armée d'un fusil , de deux pistolets et d'un 
sabre. Les croates, appelés en France cravates , 
sont des miliciens de Croatie. Les houssards sont 
des cavaliers hongrois montés sur de petits chevaux 
légers et infatigables ; ils désolent les troupes dis- 
persées en trop de postes et peu pourvues de cava- 
lerie. Les troupes de France et de Bavière étaient 
par-tout dans ce cas : l'empereur Charles VII avait 
vonln conserver avec pen de monde une vaste éten- 
due de terrain qn'on ne croyait pas la reine do 
Hongrie en état de reprendre ; mais tout fut repris r 
et la guerre fut enfin reportée du Danube au Rhin. 
Le cardinal de Fleuri voyant tant d'espérances- 
trompées , tant de desastres qui succédaient à de si 
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heureux commencements , écrivit au général de 
Kœnigsek une lettre qu'il lui fit rendre par le ma- 
réchal de Belle-Isle même : il s'excusait dans cette 
lettre de la guerre entreprise , et il avouait qu'il 
avait été entraîné au-delà de ses mesures. « Bien des 
« gens savent , dit-il , combien j'ai été opposé aux 
« résolutions que nous avons prises, et que j'ai été 
« en quelque façon forcé d'y consentir. Votre excel- 
« lence est trop instruite de tout ce qui se passe 
« pour ne pas deviner celui qui mit tout en œuvre 
« pour déterminer le roi à entrer dans une ligue qui 
* était si contraire à mon goût et à mes principes. ». 
Pour toute réponse la reine de Hongrie fit im- 
primer la lettre du cardinal de Fleuri. Il est aisé de 
voir quels mauvais effets cette lettre devait pro- 
duire. En premier lieu elle rejetait évidemment 
tout le reproche de la guerre sur le général chargé 
de négocier avec le comte de Kœnigsek ^ et ce n'é- 
tait pas rendre la négociation facile que de rendre 
sa personne odieuse : en second lieu elle avouait de 
la faiblesse dans le ministère ; et c'eût été bien mal 
connaître les hommes que de ne pas. prévoir qu'on 
abuserait de cette faiblesse , que les alliés de la 
France se refroidiraient , et que ses ennemis s'en- 
hardiraient. Le cardinal voyant la lettre imprimée 
en écrivit une seconde dans laquelle il se plaint au 
général autrichien de ce qu'on a publié sa première 
lettre , et lui dit « qu'il ne lui écrira plus désormais ce 
■ qu'il pense». Cette seconde lettre lui fit encore plus 
de tort que la première. Il les fit désavouer toutes 
deux dans quelques papiers publics ; et ce désaveu, 
qui ne trompa personne , mit le comble à tes mus- 
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•es démarches , eue les esprit» les moins critiques 
excusèrent dans un homme de quatre-vingt-sept 
ans , fatigué des mauvais succès. Enfin l'empereur 
bavarois fit proposer à Londres des projets de paix, 
et sur-tout des sécularisations d'évéchés en faveur 
d'Hanovre. Le ministère anglais ne croyait pas 
avoir Besoin de l'empereur pour les obtenir : on 
insiflta a ses offres en les rendant publiques ; et 
l'empereur fut réduit à désavouer wè offres de paix, 
comme le cardinal de Fleuri avait désavoue ù 
guerre. 

La querelle s* échauffa plus que jamais. lia France 
d'un coté , l'Angleterre de l'autre , parties prin- 
cipales en effet sous le nom d'auxiliaires , s'effor- 
cèrent de tenir la balance à main armée : la maison 
de Bourbon fut obligée pour la seconde fois de 
tenir tête à presque toute l'Europe. 

Le cardinal de Fleuri, trop âgé pour soutenir up 
si pesant fardeau , prodigua à regret les trésors de 
la France dans cette guerre entreprise malgré lui , 
et ne vit que des malheurs causés par des fautes. Il 
n'avait jamais cru avoir besoin d'une marine : ce 
qui restait a la France de forces maritimes fut ab- 
solument détruit par les Anglais ; et les provinces 
de France fumrt exposées : l'empereur que la 
France avait fa}t fut cjiassé trois fois de a^ê propres 
états. 

Les «ratées françaises furent détruites en Bavière 
et en Bohême, sans c^û'il se donnât une seule 
grande bataille ; et le désastre fut au point qu'une 
retraite dont on avait besoin , et qui paraissait iny 
praticablej fut regardée comme un bonheur signal^ 

6. 
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Le maréchal de Belle-Isie sauva le reste de l'armée 
française assiégée dans Prague , et ramena environ 
treize mille hommes de Prague à Egra, par une 
route détournée de trente-huit lieues , au milieu 
des glaces , et à la yne des ennemis. Enfin la guerre 
fut reportée du fond de l'Autriche au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri mourut au village d'Isa , 
au milieu de tous ces désastres , et laissa les affaires 
de la guerre , de la marine , de la finance et de la 
politique, dans une crise qui altéra la gloire de son 
ministère , et non la tranquillité de son ame. 

Louis "XV prit dès-lors la résolution de gouverner 
par lui-même , et de jse mettre à la tête d'une armée. 
Il se trouvait dans la même situation où fut son 
bisaïeul dans une guerre nommée comme celle-ci la 
guerre de la succession. 

Il avait à soutenir la France et l'Espagne contre 
les mêmes ennemis, c'est-à-dire contre l'Autriche, 
l'Angleterre , la Hollande et la Savoie. Pour se faire 
une idée juste de rembarras qu'éprouvait le roi, 
des périls où l'on était exposé , et des ressources 
qu'il eut , il faut voir comment l'Angleterre don- 
nait le mouvement à toutes ces secousses de l'Europe. 

CHAPITRE VMf. 

. * * 
'Conduite de l'Angleterre* . Ce que. fit J* prince^ de Cpnti 

en Italie. ., t ( - t |( % 

Un sait qu'après l'heureux temps de la 'paix d'ttf- 
trécht les Anglais , qui jouissaient de Minorque , 
•t de Gibraltar en Espagne , avaient encore obtenu 
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de la cour de Madrid' des privilèges* que les Fran- 
çais, ses défenseurs , n'avaient pas : les commer- 
çants anglais allaient vendre aux colonies espa- 
gnoles les nègres qu'ils achetaient en Afrique pour 
être esclaves dans le nouveau monde. Des hommes 
vendus par d'autres hommes v moyennant trente- 
trois piastres par tête qu'on payait au gouverne- 
ment espagnol', étaient un objet de gain considé- 
rable; «ar la compagnie anglaise en fournissant 
quatre mille huit cents Nègres , avait obtenu de 
vendre les huit cents sans payer de droits : mais 
le plus grand avantage des Anglais, à l'exclusion 
dés autres nations, était la permission dont cette 
compagnie jouit , dès 17 16 , d'envoyer ''un vaisseau 
à Porto-Belle ' * ' 

dé vaisseau , qui d'abord ne devait être que de 
cinq cents tonneaux, fut, en 17 17, dé huit cents 
cinquante par convention , mais en s effet de mille 
par abus; ce qui faisait deux millions pesant' de 
marchandises. Ces mille tonneaux étaient encore 
le moindre objet de ce commerce de la compagnie 
anglaise : une patache qui suivait toujours le vais- 
seau, sous prétexté de' lui porter lies vivres, allait 
et venait continuellement ; elle se chargeait dans 
lés colonies anglaises des effets qu'elle apportait'a 
ce vaisseau , lequel ne se désemplissant jamais par 
cette manœuvre tenait' lieu d'une flotfë i entière. 
Souvent même' d'autres navires venaient remplir 'ce 
vaisseau de permission, et leurs' barques allaient 
encore sur les cotes de l'Amérique porter cte* mar- 
chandises' dont les peuplés gavaient besoin', ikàh 
qui faisaient tort au gouvernement espagnol, 'et 
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même a tontes les nations intéressées an commerce a 
qui se fait des ports d'Espagne an golfe dn Mexique, t 
Le* gouverneurs espagnols traitèrent arec rigueur 
les marchands anglais t et la rigueur se pousse tou- 
jours trop loin. 

Un patron de vaisseau , nommé Jenkins , vint en 
x 739 se présenter à la chambre des communes : c'é- 
tait un homme franc et simple , qni n'avait point fait 
de commerce illicite 9 mais dont le vaisseau avait 
été rencontré par un garde-côte espagnol dans un 
parage' de l'Amérique ou les Espagnols ne vou- 
laient pas souffrir de navires anglais. Le capitaine 
espagnol avait saisi le vaisseau de Jenkins , mis 
l'équipage aux fers, fendu le nés et coupé les oreilles 
an patron. En cet état Jenkins se présenta an par- 
lement ; il raconta son aventure avec la naïveté de 
sa profession et de son caractère. « Messieurs , dit. 
« il , quand on m'eut ainsi mutilé on me menaça de 
« la mort; je l'attendis ; je recommandai mon ame 
« à Dieu , et ma vengeance à ma patrie. » Ces paroles 
prononcées naturellement excitèrent un cri de pitié 
et d'indignation dans l'assemblée ; le peuple de 
Londres criait à la porte dn parlement : « La mer 
« libre on la guerre ! » On n'a peut-être jamais parlé 
avec pins de véritable éloquence qu'on parla sur ce 
sujet dans le parlement d'Angleterre; et je ne sais 
si les harangues méditée» qu'on prononça autrefois 
dans Athènes et dans Rome , en des occasions à- 
peu-prè# semblables , l'emportent sur les discours 
Upn préparés du chevalier de Windnam , du lord 
Çarteret , du ministre Robert Walpole , dn comte 
de Chesterticld, de M. Pultnev* depuis comte de 
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Bath. Cfea discours , qui sont l'effet liaturel du gtttV 
-reniement et de l'esprit anglais v étonnentqtolq"a#. 
fois les étranger* comme les productions < <l*«ti 
pays qui Sqnti 'vil prix énr leur terrain umèm* 
cherchées 'précieusement aillèuï* : mais il faut'lixe 
arec précaution touted des Harangues ©à l'esprit de 
parti domine ; le véritable état dé ta nation y est 
presque toujours déguisé: le parti du ministère y 
peint le gouvernement florissant ; la* faction con- 
traire assure que tout est en décadence; l'exagéra- 
tion régne par-tout. «Où est le temps, s* écriait 
« alors un membre du parlement , oit est le temps 
« on nn ministre de la guerre disait qu'il ne fallait 
« pas qu'on osât tirer un coup de canon en Europe 
• sans la permission de l'Angleterre ? » * - ' / 

' Enfin lé cri de là nation; détermina le parlement 
et le' roi ; on déclara la guerre à l'Espagne dama lés 
formés', à la fin de Tannée 173g. 

La mer ru¥ d'abord le théâtre de cette guerre 
dans laquelle les corsaires des deux nations , pour- 
vus de lettres-patentes , allaient en-fetarope et m 
Amérique attaquer tons les vaisseaux marchands , 
et ruiner réciproquement le commerce pour lequel 
ils combattaient : on en vint bientôt à' des hostilités 
plus grandes, ' 

L'amiral Ternon pénétra- dan» le golfe du Mexi- 
que , y attaqua etprit l'a ville de Porto-Bello, l'en- 
trepôt des trésors du nouveau monde' \ 'la rasa , et 
en fit nn chemin ouvert par lequel- les Anglais 
purent exercer à main armée le commerce autrefois 
clandestin qui avait -été le sujet delà rupture. Cette 
expédition fut regardée par les Auglai» comme on 
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des plot grands services, rendu* à la nation : l'ami- 
ral fat remercié par les deux chambres du parle» 
j»eiit ; elles loi écrivirent ainsi qu'elle* en» savaient 
*s4 avw le duc de Marlborough apr^ès lf journée 
d'Hochstet. Depuis ee temps lés actions de leur 
«ompagnie du Sud augmentèrent, malgaé les dé- 
penses immenses de la nation. Les Anglais espé- 
rerent alors de conquérir l'Amérique espagnole : 
ils crurent que rien ne résisterait à l'amiral Vernon ; 
et lorsque, quelque temps après, cet amiral alla 
mettra le siège devant Carthagene, ils se hâtèrent 
d'en célébrer 1» prise: de sorte que, dans le temps 
'même que Vernon en levait la siège , ils firent frap- 
per une médaille où Ton voyait le port et les en- 
virons de Carthagene , avec cette légende l • Il s 
« pris Garthagene» ; le revers représentait l'amiral 
Vernon, et on y lisait ces mots: «Anveugeur.de 
« sa patrie ». Il y a beaucoup d'exemples de ces mé- 
dailles prématurées qui tromperaient la postérité 
si l'histoire, plus fidèle et plus exacte , ne pré- 
venait pas do telles erreurs. 

Lfelfcançe , qui n'avait qu'une marine faible , ne 
M déclarait pas alors ouvertement; mais le minis- 
tère de France secourait les Espagnols autant qu'il 
était en son pouvoir. 

On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais, quand la mort de l'empereur Charles YI 
mit le trouble dans l'Europe. On a vu ce que pro- 
duisit en Allemagne la querelle de l'Autriche et de 
la Bavière : l'Italie fut aussi bientôt désolée pour 
cette succession autrichienne. Le Milanais était ré- 
clamé par la maison d'Espagne ; Parme et Plaisance 
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devaient revenir, par le droit de naissance , à un 
des fflt de la reine née princesse dé Parme. Si Phi- 
lippe Y avait voulu avoir le Milanais pour lui , il 
eût trop alarmé l'Italie : si Fou eût destiné Parme 
et Plaisance à don Carlos , déjà maître de Naples , 
trop d'états réunis sous un même souverain eussent 
encore alarmé les esprits. Don Philippe, puîné de 
don Carlos , fut le premier auquel on destina le 
Milanais et le Parmesan. La reine de Hongrie, mat* 
tresse dn Milanais , faisait ses efforts pour s'y main- 
tenir : le roi de Sardaîgne , duc de Savoie , Teveh* 
diquait »eê droits sur cette province ; il craignait 
de la Toir dans les mains de la maison de Lorraine 
entée sur la maison d'Autriche , qui, possédant a' 
la fois le Milanais et la Toscane , pourrait un jour 
lui ravir les terres qu'on lui avait cédées par leS 
traités dé 1737 et 1738; mais il craignait encore 
davantage de se voir pressé par là France et par un 
prince de la maison de Bourbon, tandis qu'il 
voyait un autre prince de cette maison maître de 
Naples et de Sicile. 

Il se résolut , èèë le commencement dé 1749 , à 
s'unir avec la reine de Hongrie , sans s'accorder 
dans le fond avec elle: ils*. se réunissaient seule- 
ment contre le péril présent V ils ne se 'faisaient 
point d'antres avantages : le roi de Sardaîgne se ré- ' 
servait même de prendre quand il voudrait d'au- 
tres mesures : c'était un traité de deux ennemis' 
qui ne songeaient qu'à se défendre d'un troisième. 
La cour d'Espagne envoyait l'infant don Philippe 
attaquer le duc-roi de Sar daigne qui n'avait voulu 
de lui ni pour ami ni pour voisin. Le cardinal de 
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Fleuri avait laissé passer don Philippe fX f uijft pat* 
tie k de son arm,ée par la France , mais i). n'avait pas. 
voulu, loi donner dea tronpes. 

On fait beaucoup dans un temps, on craint* 
de faire mèine peu dans un antre. La raison de celte, 
oonduita «tait qu'on se flattait encore de rega- 
gner le, ,r«m de Sardaigne qui laissait toujours dès. 
espérances,, .... 

On ne vantât pas d'ailleurs, alors fie guerre di- 
recte, avec les Anglais » qui. l'auraient infaillible- 
me,nto,écla^ée. Les révolutions, des affaires jde terre, 
qvÂ commençaient, alors en. Allemagne.^ ne permet- 
taient pas; d> hiav/er pqç-^ont les puissances juiiriti- 
îqcs, Les A^gla^s s'opposaient ouvertement m Jeta- 
bli^sement de don Philippe en, Italie ., aou,s pré- 
texte de maintenir, l'équilibre de l'Europe. . i 

. Cette balance , bien ou mal entendue*, était 
devenue la. passion- du peuple anglais.; mais uu 
intérêt plfus couvert .çtajt le fut ,du. nûnis^ere de 
Londres. Il voulait forcer l'Espagne à partager le 
commerce du nouveau monde : il eut p cejufxaidé 
dpn Philippe** passer. en Italie, ains^qu'jl a,vait 
ai4é. don Carlos, en 1731.. Mais la «our dEs- , 
pagne ne voulait point .enrichir, ses ^ennemis à; % 
W. dépens > et comptait établir don Philippe à dans r 
&es éuts. : . . P 

Qès les moisde novembre et décembre i^/U )y Ia 
epur- d'Espagne ayait. envoyé, par mer. plusieurs 
corps de troupes en Italie sous la conduite, du, duc 
de JVtontemar , célèbre par la, victoire de lUtonto, , 
et.e&saite par. sa disgrâce, tes, troupe* avaient dc- 
»*Cqué. successivement sur les. cotes, de, la.Tosçape,r 
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et omis lés ports qu'on appelle l'eut degli presidù\ 
appartenant à la couronne des deux Siciles. Il fal- 
lait passer sur les terres de la Toscane. Lé grand 
duc , mari de la reine de Hongrie , fut obligé de 
leur accorder le passage , et de déclarer son pays 
neutre. Le due de Modene , marié à la filie du due 
d'Orléans $ régent de France 4 se déclara neutre 
aussi. Le pape Benoît IV, sur les terres de qui 
l'armée espagnole devait passer dans ces conjonc- 
tures , ainsi que celle des Autrichiens , embrassa là 
même neutralité à meilleur titre que personne , 
an qualité de père commun des princes et des peu- 
ples , tandis que ses enfants vivaient à discrétion 
sur son territoire. 

De nouvelles trouves espagnoles arrivèrent pàt 
la voie dé Gènes, dette république se dit encore 
neutre , et les laissa passer. Vers ce temps -là mente 
ie roi de JSaples -embrassait la neutralité , quoiqu'il 
s'agit de la cause de son père et de son frère : mais 
de tous ces potentats neutres en apparence aucun 
ne Tétait en effet. 

A l'égard d> la neutralité du roi, de Neples voici 
quelle en fut la suite. On fut, étonné , le % 8 auguste ,< . 
de voir .paraître à la vue dn port de Naples une- 
escadre anglaise, composée de six vaisseaux de 
soixante canon* ^ de six frégates et* de deux'ga* 
lioto» à bombes. Le capitaine Martin, depuis ami- 1 
rai 5 qni; commandait cette escadre , envoya à terre 
an officier avec une lettre au premier ministre , 
qni portait en substance qu'il fallait que le roi rap- 
pelât ses troupes de l'armée espagnole^ ou que Ton* 
allait dans l'instant bombarder la ville. On tint l 

S. de 1.0ms xv. 4. 7 
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quelques conférences ; le capitaine anglais dit enfin, 
en mettant sa montre sur le tillac , qu'il ne don- 
nait qu'une heure pour se déterminer. Le port était 
mal pourvu d'artillerie ; on n'avait point pris les 
précautions nécessaires contre une insulte qu'on 
n'attendait pas. On vit alors que l'ancienne 
maxime , « qui est maître de la mer Test de la terre » , 
est souvent vraie. On fut obligé de promettre tout 
ce que le commandant anglais voulait , et même 
il fallut le tenir jusqu'à ce qu'on eut le temps 
de pourvoir ,à la défense du port et du royaume. 
• Les Anglais eux-mêmes sentaient bien que le* 
roi de Naples ne pouvait pas plus garder en Ita- 
lie cette neutralité. forcée, que le roi d'Angleterre 
n'avait gardé la sienne en Allemagne. 
- L'armée espagnole commandée par le duc de 
If ontemac , venue en Italie pour soumettre la Lom* 
hardie , se retirait alors vers les frontières du 
royaume de Naples , toujours pressée par les Au- 
trichiens. Alors le roi de Sardaigne retourna dana 
le Piémont, et dans son duché de Savoie, où 
les. vicissitudes de la guerre demandaient aa pré- 
. semée. L'infant don Philippe avait en vain tenté 
de débarquer à Gènes avec de nouvelles troupes: 
les escadre» d'Angleterre l'en avaient empêché; 
mais il avait pénétré par terre dans le duché de 
Savoie , et s'en était rendu maître. C'est nu paya 
presque ouvert du coté du Dauphinér il est stérile 
«{.pauvre ; sti souverains en retiraient alors' à peine 
quinte cent mille livres de revenu. Charles-Emma- 
naal , roi de Sardaigne , et duc de Savoie , l'aban- 
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donna pour aller défendre le Piémont , pays ping 
important. 

- On voit par cet expoaé que tout était en alar* 
mes , et que toute» les provinces éprouvaient des 
revers du» fond de la SHéaie an fond de l'Italie) 
L* Autriche n'était alors en guerre ouverte qu'avec 
la Bavière , et cependant on désolait l'Italie. Les 
peuples du Milanais, du Mantouan, de Parme, 
de Modene , de Guastalla , regardaient avec une tris- 
tesse impuissante- toutes ces irruptions et toute* 
•es secousses , accoutumés depuis long-temps à être 
le prix du vainqueur , sans oser seulement donner 
leur exclusion* ou leur suffrage. 

La cour d'Espagne fit- demander aux Suisses le 
passage par leur territoire pour porter de nouvelle* 
troupes en Italie ; elle fut refusée, La Suisse vend 
des soldats à tous les princes, et défend son paya 
contre eux: le gouvernement y est pacifique, et 
les peuples guerriers. Une telle neutralité fut res- 
pectée. Venise , de son côté , leva vingt mille hom~ 
mes pour donner du* poids à la-sienne-. 

Il y avait dans Toulon une 'flotte de seize vaisseaux 
espagnols , destinée d'abord pour transporter don 
Philippe en Italie ; mais il avait passé par terre , 
comme on a vu : elle devait apporter' des provi- 
sions à ses troupes , et ne le pouvait * retenue cou* 
tinuellement dans le port par une Hotte anglaise qui 
dominait dans la Méditerranée , et insultait toutes 
les cotes de l'Italie et de la Provence. Les canon- 
nière espagnols' notaient pas experts dans leur art j 
ou les exerça dans le port de -Toulon pendant quatre* 
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moi* , eq. le» faisant tirer sa blanc, et en excitas! 

leur émulation et leur industrie par des prix pro? 

posés. 

Quand ils se furent rendus habiles on fit sortir 
4c )a rade de Tonton l'escadre espagnole , comman- 
dée par don Joseph Navarro : «Ue n'était que ds 
douze vaisseaux, les Espagnols n'ayant pas assez de 
matelots et de canonniers pour en manœuvrer seice. 
El^e fut jointe aussitôt par quatone vaisseaux fran- 
çais , quatre frégates et trois brûlot», sous les ordres 
de JVI. de Court, qui , à l'âge de quatre-vingts ans , 
avait toute la vigueur de corps et d'esprit qu'un 
tel commandement exige : il y avait quarante an- 
née* qu'il s'était trouvé an combat naval de Ma- 
laga , où il avait servi en qualité de capitaine sur le 
vaisseau amiral , ef depuis ce temps il ne s'était 
donné de bataille snr mer en ancune partie du 
monde que celle, de Messine, en 1718. L'amiral 
anglais Mattheus se présenta devant les deux esca* 
dres combinées .de France et d'Espagne : la flotte de 
Matthens était de quarante-cinq vaisseaux , de cinq 
frégates et de quatre brûlots: aveo cet avantage 
du nombre il snt aussi se donner d,'abord celui 
du vent } manœuvre dont dépend souvent la vic- 
toire dans le» combats de mer , comme elle dépend 
*ar la terre d'un poste avantageux. Ce sont les An- 
glais qui les premiers ont rangé leurs forces navales 
en bataille dans Tordre où l'on combat aujourd'hui , 
et c'est d'eux que les autres nations ont pris l'u- 
sage de partager leurs flottes en avant-garde , arrière- 
garde , et corps de bataille. 

On oombattit donc à la bataille de Toulon dani 
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cet ordre. Les deux flottes furent également endom- 
magées et également dispersées. 

Cette journée navale, de Tonlpn fol done indé- 
cise, comme presque tontes les batailles navales, 
( à l'exception de celle de la Hogoe ) dams, lesquelles • 
le fruit d'un grand appareil et d'une longue action 
est de tuer du -monde de part et d'autre , et de dé- - 
mater dos vaisseaux. Chacun se plaignit ; les Espa- 
gnols crurent 'n'avoir .pas été asses secourus; les 
Français accusèrent les Espagnols- de peu de recon- 
naissance. Ces deux nations , qnoiqu'alliées , n'é- 
taient point toujours unies ; l'antipathie. ancienne 
se réveillait quelquefois entre les peuples , -quoi- 
que l'intelligence fût entre leurs rois. 

Au reste le véritable avantage de cette bataille 
fut' pour la France et l'Espagne : la mer Méditer- 
ranée fut libre au moins pendant quelque temps, 
et les provisions dont avait besoin don Philippe 
purent aisément lui arriver des côtes de Provence ; 
mais ni les flottes françaises , ni les escadres d'Es- 
pagne, ne purent s'opposer à l'amiral Mattheus 
quand ilrevint dans ces parages : ces deux nations , 
obligéestd'entretenir continuellement de nombreu- 
ses armées de terre , n'avaient pas ce fonds in- 
épuisable de marine qui fait la ressource de la puis- 
sance anglaise. 
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CHAPITRE IX. 

Le prince de Conti force les passages des Alpes. Situa- 
tioa des affaires d'Italie. 

JUouis XY, au milieu de tous ces efforts , dé- 
clara la guerre au roi George II , et bientôt À la 
reine de Hongrie , qui la lui déclarèrent a usai dans 
les formes; ce ne fu* de part et d'autre qu'une céré- 
monie de plus. Ni l'Espagne ni Naples ne déclarè- 
rent la guerre , mais ils la tirent. 

Don Philippe, à la tête de vingt mille Espagnols 
dont le marquis de la Mina était le général , et le 
. prince de Conti, suivi de vingt mille Français, 
inspirèrent tous deux' à leurs troupes cet esprit 
de confiance et de courage opiniâtre dont on avait 
besoin pour pénétrer dans le Piémont, où nn ba- 
taillon peut à chaque pas arrêter une armée entière , 
où il f*ut à tout moment combattre entre des ro- 
chers , des précipices et de» torrents , et où la dif- 
ficulté des convois n'est pas un des moindres ob- 
stacles. Le prince de Conti, qui avait servi en qua- 
lité de lieutenan^général dans la guerre malheu- 
reuse de Bavière , avait de l'expérience dans sa 
jeunesse. 

Le premier d'ayril 1744 l'infant don Philippe 
«t lui passèrent le Var , rivière qui tombe des Al- 
pes, et qui se jette dans la mer de Gênes, au- 
dessous de Nice. Tout le comté de Nice se rendit ; 
mais pour avancer iJ fallait attaquer les retranche- 
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ments élevés près de Ville-Franche , et après eux 
on trouvait cenx de la forteresse de Moutalban 
au milieu des rochers qui forment une longue suite 
de remparts presque inaccessibles. On ne pouvait 
marcher que par des gorges étroites et par des 
abymes sur lesquels plongeait l'artillerie ennemie, 
et il fallait sous ce feu gravir de rochers §n ro- 
chers. On trouvait encore jusque dans les Alpes 
des Anglais à combatre: l'amiral Mattbeus, après 
avoir radoubé ses vaisseaux, était venu reprendre 
l'empire de la mer : il avait débarque lui même à 
Ville-Franche ; ses soldats étaient avec les Piémon- 
tais, et ses canonniers servaient l'artillerie*. Mal- 
gré ces périls le prince de Conti se présente au pas 
de Ville-Franche, rempart du Piémont, haut de 
près de deux cents toises, que le roi de Sardaigne 
croyait hors d'atteinte, et qui fut couvert de Fian- 
çais et d'Espagnols. L'amiral anglais et ses matelots 
furent sur le point d'être faits prisonniers. 

On avança, on pénétra enfin jusqu'à la vallée de 
Château-Dauphin. Le comte de Campo-Santo sui- 
vait le prince de Conti, à la tête des Espagnols , par 
une autre gorge. Le comte de Campo-Santo portait 
ce nom et ce titre depuis la bataille de Campo- 
Santo où il avait fait des actions étonnantes ; ce nom 
était sa récompense , comme on avait donné le nom 
de Bitonto au duc de Montemar après la bataille de 
Bitonto. Il n'y a guère de plus beau titre que celui 
d'une bataille qu'on a gagnée. 

Le bailli de Givri escalade en plein jour un 
roc sur lequel deux mille Piémontais sont retran- 
chés. Ce brave Chevért, qui avait monté le pre/ 
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nier sur les remparts de Prague , monte à ée roc an 
des premiers ; et cette entreprise était plus meur- 
trière que celle de Prague : on n'avait point de 
canon ; les Piémontais foudroyaient les assaillants 
avec le leur : le roi de Sardaigne , placé lui-même 
derrière ces retranchements , animait ses troupes. 
Le bailli de Givri était blessé dès le commence- 
ment de l'action ; et le marquis de Villemur , in- 

i struit qu'un passage non moins important venait 
d'être heureusement forcé par les Français , en- 
voyait ordonner la retraite. Givri la fait battre; 
mais les officiers et les soldats trop animés ne 
l'écoutent point. Le lieutenant-colonel de Poitou 
saute dans les premiers retranchera ens ; les grena- 
diers s'élancent les nns sur les autres ; et, ce qui 
est à peine croyable, ils passent par les embra- 
sures mêmes du canon ennemi dans l'instant que 
'les pièces ayant tiré reculaient par lenr mouve- 
ment ordinaire : on y perdit près de deux mille 
hommes ; mais il n'échappa aucun Piémontais. 
Le roi de Sardaigne au désespoir voulait se jeter 
lui-même an milieu des attaquants , et on eut beau- 
coup de peine à le retenir. Il en conta la vie an 
bailli de Givri; le colonel Salis, le marquis de 
la Carte, y furent tués ; le duc d'Agenois et beau- 
coup .d'autres , blessés. Mais il en avait coûté en- 
core moins qu'on ne devait s attendre, dans nn 

/ tel terrain. Le comte de Canipo Sauto, qui ne put 
arriver à ce défilé étroit et escarpé où ce furieux 
combat s'était donné, écrivit au marquis de la 
Malina^ général de l'armée espagnole sous don 
Philippe : « Il se présentera quelques occasions où 
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f non» ferons aussi bien que les Français ; car il 
« n'est pas possible de faire mieux ». Je rapporte tour 
jours les lettres des généraux, lorsque j'y trouve 
des particularités intéressantes : ainsi j e transcrirai 
encore ce que le prince de Conti écrivit an roi 
touchant cette journée : « C'est une des plus bril- 
« lantes et des plus vives actions qui se soient jamais 
« passées : les troupes y ont montré une. valeur au* 
% dessus de l'humanité. La brigade de Poitou , ayant 
m M. d'Agenois à sa tête, s'est couverte de gloire. 

«La bravoure et la présence d'esprit de M. de 
« Chevert ont principalement décidé l'avantage. Je 
« vous recommande M. de Solémi et le chevalier 
« de Modene : la Carte a été tué ; votre, majesté,, 
« qui connaît le prix de l'amitié, sent combien j'en 
«i suis touché ». Ces expressions d'un prince à un roi 
sont des leçons de vertu pour le reste à^s hommes, 
et l'histoire doit les conserver. 

Pendant qu'on prenait Château - Dauphin il 
fallait emporter ce qu'on appelait les barricades; 
c'était un passage de trois toise* entre deux mon* 
tagnes qui s'élèvent jusqu'aux nues. Le roi de 
Sa r daigne avait fait couler dans ce précipice la rivière 
de, Sture qui baigne cette vallée ; trois retranche-* 
ments et un chemin couvert par-delà la rivière 
défendaient ce poste , qu'on appelait les barri* 
codes ; il fallait ensuite se rendre maître du château 
de Démont , bâti avec des frais immenses sur la 
tête d'un rocher isolé, au milieu de la vallée de 
S tare ; après quoi les Français , maîtres des Alpes , 
voyaient les plaines du Piémont. Ces barricades 
furent tournées habilement par les Français et 
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par les Espagnols la Teille de l'attaque de Château- 
Dauphin : on les emporta presque sans coup férir , 
en mettant ceux qui les défendaient entre deux 
fenx. Cet avantage fut un des chefs-d'œuvre de l'art 
de la guerre ; car il fut glorieux , il remplit l'objet 
proposé , et ne fut pas sanglant. 

CHAPITRE X. 

Nouvelles disgrâces de l'empereur Charles VII. Bataille 
de Dettingue. 

I A5T de belles actions ne serraient de rien 
au but principal ; et c'est ce qui arrive dans pres- 
que toutes les guerres. La, cause de l'a reine de 
Hongrie n'en était pas moius triomphante. L'empe- 
reur Charles "VU, nommé en effet empereur par 
le roi de France , n'en était pas moins chassé de 
MB états héréditaires , et n'était pas moins errant 
dans l'Allemagne. Les Français n'étaient pas moins 
repoussés aivRhin et au Mein. La France enfin 
n'en était pas moins épuisée pour une cause qui 
lui était étrangère , et pour une guerre qu'elle au- 
rait pu s'épargner ; guerre entreprise par fa seule 
ambition du maréchal de Belle-Isle * dans laquelle 
on n'avait que peu de chose a gagner et beaucoup 
à perdre. 

L'empereur Charles VII se réfugia d'abord dans 
Augshourg , ville impériale et libre , qui- se gou- 
verne en république, fameuse par le nom d'Au- 
guste , la seule qui ait conservé les restes , quoi- 
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que défigurés , de ce nom d'Auguste , autrefois 
commun à tant de villes sur les frontières de la 
Germanie et des Gaules. Il n'y demeura pas long- 
temps; et en la quittant, au mois de juin 174 3, 
il eut la douleur d'y voir entrer un colonel de 
houssards , nommé Mentzel , fameux par ses féro- 
cités et ses brigandages , qui le chargea d'injures 
dans les rues. > 

Il portait.** malheureuse destinée dans Francfort , 
yille encore plus privilégiée qu' Augsbourg , et 
dans laquelle s'était faite son élection à l'empire ; 
mais ce fut pour y voir accroître »e» infortunes. Il 
se donnait une bataille qui décidait de son sort à 
quatre milles de son nouveau refuge. 

Le comte Stair, Écossais , l'un des élevés du duc 
de Bfarlbprough, autrefois ambassadeur en France, 
avait marché vers Francfort à la tête d'une armée 
de cinquante mille hommes , composée d'Anglais , 
d'Hanovriens et d'Autrichiens. Le roi d'Angleterre 
arriva avec son second fils , le duo- de Cumberland, 
après avoir passé à Francfort dans ce même asile 
de l'empereur , qu'il reconnaissait toujours pour 
son suzerain , et auquel il faisait la guerre dans l'es- 
pérance de le détrôner. 

Le maréchal duc de Noailles, qui commandait 
l'armée opposée au roi d'Angleterre , avait porté 
les armes dès l'âge de quinze ans: il avait com- 
mandé en Catalogne dans la guerre de 1 701, et 
passa depuis par tontes les fonctions qu'on peut 
avoir dans le gouvernement; à la tête des finances 
au- commencement de la régence , général d'armée, 
et ministre d'état , il ne cessa dans tous «es em- 
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plôis de cultiver la littérature ; exemple autrefois 
commun chez les Grecs et chez les Romains , mai* 
rare aujourd'hui dans l'Europe. Ce général , par 
une manœuvre supérieure ? fut d'abord le maître 
de la campagne. Il côtoya l'armée du roi d'Angle- 
terre qui avait le Mein entre elle et les Français ; illui 
coupa les vivres en se fendant maître des passages 
au-dessus et au-dessous de leur camp. 

Le roi d'Angleterre s'était posté dans Aschafen- 
bourg , ville sur le Mein , qui appartient à l'é- 
lecteur de Maïence. Il avait fait cette démarche 
malgré le comte de Stair , son général , et com- 
mençait à s'en repentir. Il y voyait son armée 
bloquée et affamée par le maréchal de Tfoàilles; 
h soldat fut réduit à la demi-ration par jour; 
on manquait de fourrages au point qu'on proposa 
de couper les jarrets aux chevaux , et on 1 aurait 
fait si on était resté encore deux jours dans cette 
position. Le roi d'Angleterre fut obligé enfin de se 
retirer pour aller chercher des vivres À Hanau sur 
le chemin de Francfort ; mais en se retirant il était 
exposé aux batteries du canon ennemi placé sur 
la rive du Mein. ïl fallait faire marcher en hâte une 
armée* que la disette affaiblissait , et dont Par» 
riere-garde pouvait être accablée par l'armée fran- 
çaise: car le maréchal de Noailles avait eu la pré- 
caution de 'jeter des ponts èWe Dettingue et Ascha- 
fénbourg , sur le chemin de Hatran ; et les Anglais 
avaient joint à leurs fautes celle de laisser établir 
ces ponts. Le 26 juin, au milieu de la nuit, le 
roi d'Angleterre fit décamper son armée' dans le 
plus grand silence , et hasarda cette marche préci* 
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pitée et dangereuse à laquelle il était réduit. Le ' 
maréchal de Nouilles voit les Anglais qui sem- 
blent marcher à leur perte dans un chemin étroit 
entre une montagne et la rivière. Il ne manqua pas 
d'abord de faire avancer tons les escadrons com- 
posés de la maison dn roi, de dragons et de 
houssards , vers le village de Dettingne , devant 
lequel les Anglais devaient passer. Il fait défilet 
snr deux ponts quatre brigades d'infanterie avec 
celle des gardes françaises : ces troupes avaient 
ordre, de rester postée» dans le village de Dettingne 
en-deçà d'un ravin profond ; elles n'éfaient point 
apperçues des Anglais , et le maréchal voyait tout 
ce que les Anglais faisaient. M. de Talliere , lieu- 
tenant-général , homme qui avait poussé le service 
de l'artillerie aussi loin qu'il peut aller, tenait 
ainsi dans un défilé les ennemis entre deux batte- 
ries qui plongeaient sur eux du rivage. Ils devaient 
passer par un chemin creux qui est entre Dettin*- 
gue et un petit ruisseau : on ne devait fondre sur 
eux qu'avec un avantage certain. Le roi d'Angle- 
terre pouvait être pris lui-même : c'était enfin un 
de ces moments décisifs qui semblaient devoir 
mettre, fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au duc de Grammont, 
son neveu , lieutenant-général et colonel des gardes , 
d'attendre dans cette position que l'ennemi vint 
lui-même se livrer. Il alla malheureusement recon- 
naître un gué pour faire encore avancer de la 
cavalerie : la plupart des officiers disaient qu'il 
eut mieux fait de rester à l'armée pour se faire 
obéir. Il envoya faire occuper le poste d'Aschafen- 

S. nx louis xv. L. 8 
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bourg par cinq brigades ; de sorte que les Anglais 
étaient pris de tous côtés. Un moment d?impa- 
tience dérangea tontes ces mesures. 

Le duc de Grammont crut que la première 
colonne ennemie était déjà passée , et qu'il n'y avait 
qu'à fondre sur nue arriere-garde qni ne pouvait 
résister ; il fit passer le ravin à ses troupes. Quit- 
tant ainsi un terrain avantageux où il devait rester, 
il avance avec le régiment des gardes et celui de 
Noailles infanterie dans une petite plaine qu'on ap- 
pelle champ des coqs : les Anglais, qui défilaient en 
ordre de bataille, se formèrent bientôt. Par-là les 
Français, qui avaient attiré les ennemis dans le 
piège , y tombèrent eux mêmes. Ils attaquèrent les 
ennemis en désordre et avec des forces inégales : 
le canon que M. de Talliere avait établi le long 
du Mein, et qni foudroyait les ennemis par le 
flanc , 'et sur-tout les Hanovriens , ne fut pins 
d'aucun usage, parcequ'il aurait tiré contre 1rs 
Français mêmes. Le maréchal revient dans le mo- 
ment qu'on venait de faire cette faute. 

La maison du roi à cheval, les carabiniers , enfon- 
cèrent d'abord par leur impétuosité deux lignes 
entières d'infanterie; mais ces lignes se reformè- 
rent dans le moment, et enveloppèrent les .Fran- 
çais. Les officiers dn régiment des gardes marchè- 
rent hardiment à la tète d'un corps assez faible 
d'infanterie ; vingt et nn de «es officiers furent 
tués- snr la place, autant furent dangereusement 
blessés : le régiment des gardes fut mis dans une 
déroute entière. 

Le duc de Chartres, depnis duc d'Orléans, le 
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prince de Clermont, le comte d'En, le duc de 
Penthievre , malgré sa grande jeunesse , faisaient 
des efforts pour arrêter le désordre. Le comte de 
Noailles ent deux chevaux de tués sons lui: son 
frère , le duc d'Àyen , fut renverse. 

Le marquis de Puységur , fils dn maréchal de ce 
nom , parlait aux soldats de son régiment , courait 
après eux , ralliait ce qu'il pouvait , et en tua de 
sa main quelques uns qui ne voulaient plus suivre, 
et qui criaient sauve qui peut. Les princes et les 
ducs de Biron , de Luxembourg , de Richelieu , de 
Péqnigni-Chevreuse,- se mettaient à la tête des bri- 
gades qu'ils rencontraient, et s'enfoncèrent dans 
les lignes des ennemis. 

D'un autre côté la maison du roi et les cara- 
biniers ne se rebutaient point : on voyait ici 
une troupe de gendarmes , là une compagnie des 
gardes , cent mousquetaires dans un autre endroit, 
des compagnies de cavalerie s'avançant avee des 
chevaux-légers ; d'autres qui suivaient les carabi- 
niers ou les grenadiers à cheval , et qui couraient 
aux Anglais le sabre à la main, avec plus de 
bravoure que d'ordre. Il y en avait sPpeu, qu'envi- 
ron cinquante mousquetaires , emportés par leur 
courage, pénétrèrent dans lé régiment de cava- 
lerie du lord Stair. Vingt-sept officiers de la maison 
du roi à cheval périrent dans cette confusion , et 
soixante -six furent blessés dangereusement. Le 
comte d'Eu , le comte d'Har court , le comte de 
Benvron , le duc de Bouffi ers , furent blessés ; le 
comte de la Mothe-Uoudancour , chevalier d'hon- 
neur de la reine', eut son cheval tué, fut foalé 
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longtemps aux pied* des chevaux, et remporté 
presque mort : le marquis de Gontaut eut le bras 
cassé; le duc de Rochechouart , premier gentil- 
homme de la chambre, ayant été blessé deux fois , 
et combattant encore , fut tué sur la place : les 
marquis de Sabran, de Fleuri, le comte d'Estrade, 
le comte de Rostaing , y laissèrent la vie. Parmi 
les singularités de cette triste journée on ne doit 
pas omettre la mort d'un comte de Boufflers de 
la branche de Rémiancourt: c'était un enfant de 
dix ans et demi ; un coup de canon lui cassa la 
jambe; il reçut le coup, se vit couper la jambe, 
et mourut avec un égal sang- froid : tant de jeunesse 
et tant de courage attendrirent tous ceux qui furent 
témoins de son malheur. 

La perte n'était guère moins considérable parmi 
les officiers anglais. Le roi d'Angleterre combattait 
à pied et à cheval , tantôt à la tête de la cavalerie, 
tantôt à celle de l'infanterie. Le duc de Cumber- 
land fut blessé à ses côtés ; le duc d' Aremberg , 
qui commandait les Autrichiens , reçut une balle 
de fusil au haut de la poitrine. Les Anglais perdi- 
rent plusieurs officiers généraux. Le combat dura 
trois heures : mais il était trop inégal ; le cou- 
rage seul avait à combattre la valeur, le nombre 
et la discipline. Enfin le maréchal de Noailles or- 
donna la retraite. 

Le roi d'Angleterre dîna sur le champ de bataille, 
et se retira ensuite , sans même se donner le temps 
d'enlever tous ses blessés, dont il laissa environ 
six cents, que le lord Stair recommanda à la généro- 
sité du maréchal de Noailles ; les Français les rc- 
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cueillirent comme des compatriote*; les Anglais 
et eux se traitaient en peuples qui se respec- 
taient. 

Les deux généraux s'écrivirent des .lettres qui. 
font voir jusqu'à qnel point on peut pousser la po.-' 
litesse et l'humanité au milieu des horreurs de la. 
guerre. 

Cette grandeur d'ame n'était pas particulière au> 
comte Sttir et au duc de Noailles : le duc de Cum- 
berland sur-tout fit un acte de générosité qui doit 
être transmis à la postérité. Un mousquetaire, 
nommé Girardeau , blessé dangereusement , avait 
été porté près de sa tente : on manquait de chi- 
rurgiens , «sses occupés ailleurs ; on allait panser, 
le prince, à qui une halle avait percé la jambe; 
« Commences , dit le prince , par soulager cet offi- 
« cier français ; il est plus blessé que moi ; il manque- 
« rait de secours ^ et je n'en manquerai pas ». 

Au reste la perte fut à-peu-près égale dans le» 
deux armées. Il y eut du côté des alliés deux mille, 
deux cent trente et un hommes , tant tués que blessés : 
on sut ce calcul par les Anglais, qui rarement di- 
minuent leur perte , et n'augmentent guère celle 
de leurs ennemis. 

Les Français souffrirent une grande perte en 
faisant avorter le finit des plus belles disposi- 
tions par cette ardeur précipitée et cette indis- 
cipline qui, leur avait fait perdre autrefois les 
batailles de Poitiers , de Créci , d'Azinconrt. Celui 
qui écrit cette histoire vit , six semaines après * 
le comte Stair à la Haye; il piit la liberté de lai 
demander ce qu'il pensait dè> cette bataille. Ce * 
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chaos de guelfe et, de politique , que Louis XV 
commença sa. .première .campagne. On gardait à 
peine les frontières dn côté de l'Allemagne. La 
reine de Hongrie s* était fait prêter serment de 
fidélité par les habitants de la Bavière et dn haut 
Païatinat. Elle fit présenter dans Francfort même , 
où Charles VU était retiré, un mémoire on l' élec- 
tion de cet, empereur était qualifiée nulle de tonte, 
nullité. Il était obligé enfin de se déclarer neu- 
tre , tandis qu'on le dépouillait : on lui proposait 
de se démettre, et de résigner L'empire à Fran> 
eois de Lorraine., grand-duc de Toscane, époux 
de Marie-Thérèse. 

Le prince Charles de Lorraine , frère du grand 
duc , commençait à s'établir dans une isle du Rhin 
auprès du vieux. Brisach, Des partis hongrois péné- 
traient jusque par-delà de la Sarre, et entamaient, 
les frontières de la Lorraine. Ce fameux partisan 
Mentzel faisait répandre dans l'Alsace, dans les. 
Trois-Évéchés, dans la Franohe-Comté , des mani- 
festes par lesquels il- invitait les peuples au nom 
de la reine de Hongrie , à retourner sous l'obéissance 
de la maison 4' Autriche ; il menaçait les habi- 
tants qui prendraient les armes de les faire pendre, 
« après les avoir, forcés de se couper eux-mêmes le 
« nez et le? oreilles ». Cette insolence , digne d'un 
soldat d'Attila , n'était que méprisable ; mais elle 
était la preuva-des succès» Les armées autrichiennes 
menaçaient Naples , tandis que les armées françai- 
ses et espagnoles n'étaient encore que dans les Al- 
pes : les Anglais , victorieux sur terre , dominaient 
sur les mers ; les Hollandais allaient se déclarer, et 
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promettaient 4e se joindre en Flandre aux Autri- 
chiens et aux Anglais. Tont était contraire : le roi 
de Prusse, satisfait de s'être emparé de la Silésie, 
avait fait sa paix particulière arec la reine de Hon- 
grie. 

Louis XV soutint tout ce grand fardeau : non seu- 
lement il assura les frontières sur les botds du Rhin 
et de la Moselle par des corps d'armée, mais il pré- 
para une descente en Angleterre même. Il fit Tenir 
de Rome le jetme prince Charles-Edouard , fils aine 
du prétendant, et petit-fils de l'infortuné roi Jac- 
ques II. Une flotte de vingt et un vaisseaux, char- 
gée de vingt-quatre mille hommes de débarquement, 
le porta dans le canal d'Angleterre. Ce prince vit 
pour la première fois le rivage de sa patrie ; mais 
nne tempête , et sur-tout les vaisseaux anglais , ren- 
dirent cette, entreprise infructueuse. 

Ce fut dans ce temps-là que le roi partit pour la 
Flandre. Il avait une armée florissante que le comte 
d'Argenson , secrétaire d'état de la guerre , avait 
pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la guerre de 
campagne et de siège. 

Louis XV arrive en Flandre :'a son approche les 
Hollandais , qui avaient promis de se joindre aux 
-troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais, com- 
mencent à craindre. Ils n'osent remplir leur pro- 
messe : ils envoient des députés au roi au lieu de 
troupes contre lui. Le roi prend Courtrai et Menin 
en présence des députés. 

Le lendemain même de la prise de Menin , il in- 
vestit Ypres. C'était le prince de Clerraont , abbé de 
Saint-Germain-des-Prés , qui commandait les princi- _ 
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pales attaques au siège d'Ypres. On n'avait point vu 
en France, depuis les cardinaux de la Valette. et de 
Sourdis, d'homme qui réunit la profession desarmes 
et celle de l'église. Le prince de Clermont avait eu 
cette permission du pape Clément XII, qui avait jugé 
que l'état ecclésiastique devait être subordonné à ce- 
lui de la guerre dans l'arriére -petit-fils du grand 
Condé. On insulta le chemin couvert du front de la 
basse ville , quoique cette entreprise parât prématu- 
rée et hasardée j le marquis de Beau veau, maréchal de 
camp , qui marchait à la tête des grenadiers de Bour- 
bonnais et de Royal-Comtois , y reçut une blessure 
mortelle qui lui causales douleurs les plus vires : il 
mourut dans .des tourments intolérables , regretté 
des officiers et des soldats comme capable de com- 
mander un jour les armées, et de tout Paris comme 
nu homme de probité et d'esprit. Il dit aux soldats 
qui le portaient : « Mes amis , laissez-moi mourir , 
« et allez combattre. » 

Ypres. capitula bientôt. Nui moment n'était per- 
du; tandis qu'on entrait dans Ypres, le duc de 
Boufflers prenait le Kenoque ; et pendant que le roi 
allait après ces expéditions visiter les places fron- 
tières , le prince de Clermont faisait le siège de 
Fumes, qui, arbora le drapeau blanc au bout de 
cinq jours de tranchée ouverte* Les généraux anglais 
et autrichiens qui commandaient vers Bruxelles re- 
gardaient ces progrès , et ne pouvaient les arrêter. 
Un corps que commandait le maréchal de Saxe , que 
le roi leur opposait , était si bien posté , et couvrait 
les sièges si à propos, que les succès étaient assurés. 
Les alliés n'avaient point de plan de campagne fixe ' 
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et arrêté : les opérations de l'armée française étaient 
concertées ; le maréchal de Saxe, posté à Courtrai, 
arrêtait tons les efforts des ennemis , et facilitait 
tontes les opérations. Une artillerie nombreuse 
qu'on tirait aisément de Douai , nn régiment d'ar- 
tillerie de près de cinq mille hommes , plein d'offi- 
ciers capables de conduire des sièges , et composé 
de soldats qui sont pour la plupart des artistes ha- 
biles , enfin le corps des ingénieurs , étaient des 
avantages que ne peuvent avoir des nations réunies 
à la hâte pour faire ensemble la guerre quel* 
ques années. De pareils établissements ne peuvent 
être que le fruit du temps et d'une attention suivie 
dans une monarchie puissante : la guerre de siège 
devait nécessairement donner la supériorité à la 
France. 

Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que 
les Autrichiens ont passé le Rhin du côté de Spire 
à la vue des Français et des Bavarois; que l'Alsace 
est entamée ; que les frontières de la Lorraine sont 
exposées : on ne pouvait d'abord le croire , mais rien 
n'était plus certain. Le prince Charles , en mena- 
çant plusieurs endroits, et faisant à la fois plus 
d'une tentative , avait enfin réussi du coté où était 
posté le comte de Seckendorf , qui commandait les 
Bavarois , les Palatins , et les Hessois , alliés payés 
par la France. 

L'armée autrichienne , au nombre d'environ soi- 
xante mille hommes, entre en Alsace sans résis- 
tance. Le prince Charles s'empare en une heute de 
Lauterbourg , poste peu fortifié , mais de la plus 
grande importance : il fait avancer le général Nadasti 
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jusqu'à Veiaseinbourg , ville ouverte , dont 1* gar- 
nison est forcée de se^rendre prisonnière de guerre; 
il met un corps de dix. mille hommes (Uns la -ville et 
dans les lignes qui la bordent. Le maréchal de Coigni, 
qui commandait dans ces quartiers , général hardi, 
sage et modeste, célèbre par deux victoires en Italie, 
dans la guerre de 17^8, vit que sa communication 
avec la France était coupée ; que le pays Messin , la 
Lorraine, allaient être en proie aux Autrichiens et 
aux Hongrois : il n'y avait d'autre ressource que de 
passer sur le conu de l'ennemi pour rentrer en Al- 
sace et couvrir le pays. Il marche aussitôt avec la 
plus grande partie de son armée à Veissenibourg , 
dans le tenrp* que les ennemis venaient de s'en em- 
parer ; il les attaque dans la ville et dans les lignes : 
les Autrichiens se défendent avec courage. On se 
battait dans les places et dans les rues ; elles étaient 
couvertes de morts. La résistance dura six Heures 
entières. Les Bavarois, qui avaient mal gardé le Rhin, 
réparèrent leur négligence par leur valeur ; ils 
étaient sur-tout encouragés parle comte de Morta- 
gne , alors lieutenant-général de l'empereur , qui 
reçut dix coups de fusil dans ses habits : le marquis 
de Montai menait les Français. 

Celui qui rendit les plus grands services dans 
cette journée, et qui sauva en effet l'Alsace, fut le 
marquis de Clermont-Tonnerre. Il était à la tête de 
•la brigade Montmorin ; tout plia devant lui : c'est , 
le même qui l'année suivante commanda une aile de 
l'armée à la bataille de Fontenoi , et qui contribua 
plus que personne à la victoire. On l'a vu depuis 
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doyen des marécbaux-de-Franc* : son fils fat l'héri- 
tier de sa* valeur et de ses "vérins. 

On reprit enfin Yeisscmhonrg et les lignes; 
mais on fut bientôt obligé, par l'arrivée de tonte 
l'armée autrichienne , de se retirer vers Hagueneau, 
qu'on fut même forcé d'abandonner. Des partis en- 
nemis , qni allèrent à quelques lienes au-delà delà 
Sa re, portèrent r épouvante jusqu'à Luné ville, dont 
le roi Stanislas Lécsinski fnt obligé- de partis arec 
sa cour. 

A la nouvelle de ce» revers, ope le roi apprit à 
Dnnkerque , il ne balança pas sur le parti qu'il de- 
vait prendre; il se résolut à interrompre le cours 
de ses conquêtes en Flandre , à laisser le maréchal 
de Saxe , avec environ quarante mille hommes , con- 
server ce qu'il avait pris , et à courir lui-même an 
secours de l'Alsace. 

Il fait d'abord prendre les devants an maréchal 
de Nbailles : il envoie le duc d'Harcourt avec quel- 
ques troupes garder les gorges de Phafebourg ; il se 
prépare à marcher à la tète de vingt-six bataillon* 
et trente-trois escadrons. Ce parti que prenait le roi 
dès sa première campagne transporta les cœurs des 
Français , et rassura les provinces alarmées par le 
passage dn Rhin , et sur-tout par les malheureuses 
campagnes précédentes en Allemagne. 
' Le roi prit ta route par Saint-Quentin , la Fere , 
Laon , Reims, faisant marcher ses troupes , dont il 
assigna le rendez-vous à Metz : il augmenta pendant 
cette marche la paie et la nourriture du soldat ; et 
Cette attention redoubla encore l'affection de ses sU- 
jets, Il arriva dans Metz le 5 auguste ; et le 7 on 
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apprit ira «Tellement qui changeait toute la face des 
affaires , qui forçait le prince Charles à sortir.de 
l'Alsace , qui rétablissait l'empereur , p\ mettait la 
reine de Hongrie dans le pins grand danger où elle 
eût été encore. 

Il semblait que cette princesse n'eût alors rien à 
craindre du roi de Prusse aptes la paix de Breslau , 
et sur-tout après une alliance défensive conclue la 
même année que la paix de Breslau , entre lui et le 
roi d'Angleterre ; mais il était visible que la reine 
de Hongrie , l'Angleterre , la Sardaigne , la Saxe , et 
la Hollande , s' étant unies contre l'empereur par tin 
traité fait à "Vorms , les puissances du Nord, et sur- 
tout la Russie, étant virement sollicitées , les pro- 
grès ae la reine de Hongrie augmentant en Allema- 
gne , tout était à craindre tôt ou tard pour le roi de 
Prusse. Il avait enfin pris le parti de rentrer dans 
ses engagements avec la France : le traité avait été 
signé secrètement, le 5 avril , et on avait fait depuis 
à Francfort une alliance étroite entre le roi de Fran- 
ce , l'empereur , le roi de Prusse , l'électeur pala- 
tin , et le roi de Suéde, en qualité de landgrave de 
Hesse. Ainsi l'union de Francfort était un contre- 
poids aux projets de l'union de Vorms : une moi- 
tié de l'Europe était ainsi animée contre l'autre , et 
des deux cdtés on épuisait toutes les ressources de 
la politique et de la guerre. 

Le maréchal Schmettau vint de la part du roi de 
Prusse annoncer an roi que son nouvel allié mar- 
chait à Prague avec quatre-vingt mille hommes., et 
qu'il en faisait avancer vingt-deux mille en Moravie. 
Cette puissante diversion en Allemagne , les con- 
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quête» du roi en Flandre , sa marche en Alsace , dis- 
sipaient tontes les alarmes , lorsqu'on en éprouva 
une d'une autre espèce qui fit trembler et gémir 
toute la France. 



CHAPITRE XII. 

Le roi de France est à l'extrémité. Dès qu'il est guéri il 

marche en Allemagne ; il Ta assiéger Fribonrg , tandis 

que l'armée autrichienne , qui arait pénétré en Alsace, 

ra délivrer la Bohême , et que le prince de Conu' gagne 

. une nataille en Italie. 



.Lis jour qu'on chantait dans Metz un Te JDeum 
pour la prise de Château - Dauphin le roi ressentit 
des mouTements de fièvre ; c'était le & d'auguste* 
La maladie augmenta ; elle prit le caractère d'une 
fieyre qu'on appelle putride ou maligne ; et dès la 
nuit du x4 il était à l'extrémité. Son tempérament 
était robuste et fortifié par l'exercice ; mais les meil- 
leures constitutions sont celles qui snccombent le 
plus souvent à ces maladies , par cela même qu'elles 
ont la force d'eu soutenir les premières atteintes , 
et d'accumuler pendant plusieurs jours les. princi- 
pes d'un mai auquel elles résistent dans les com- 
mencements. Cet éyènement porta la crainte et la 
désolation de ville en ville ; les peuples accouraient 
de tons les environs de Metz ; les chemins étaient 
remplis d'hommes de tous états et de tout âge , qui 
parleurs différents rapports augmentaient leur com- 
mune inquiétude. ■ 
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Le danger du roi se répand dans Paris au milieu 
de la nuit: on se 1ère ; tout le monde court en tu* 
moite sans savoir où Ton va. Les églises s'ouvrent 
en pleine nuit ; on ne connaît plus le temps ni du 
sommeil , ni de la veili» , ni du repas. Paris était 
hors de lui-même ; toutes, les maisons des hommes 
en place étaient assiégées d'une foule continuelle : 
on s'assemblait dans tous les carrefours. Le' peuple 
s'écriait : « S'il -meurt, c'est pour avoir marché i no 
« tro secours ». Tout le monde s'abordait , s'inter- 
rogeait dans les églises sans se connaître : il y eut 
plusieurs églises où le prêtre qui prononçait la 
prière pour la santé du roi interrompit le chant par 
scb pleurs v et le peuple lui répondit par des cris. 
Le courier qui apporta , le 19 r à Paris la nouvelle 
de sa convalescence fut embrassé et presqne étouffé 
par le peuple ; on baisait son cheval ; on le menait 
en triomphe ; toutes les rues retentissaient d'un cri 
de joie: «Le roi est guéri*. Quand ou rendit compte 
a ce monarque des transports inouis de joie qui 
avaient succédé à ceux de la désolation , il eu fut at- 
tendri jusqu'aux larmes ; et eu se soulevant par un 
mouvement de sensibilité qui lui rendait des forces: 
« Ah ! s'écria- t-il, qu il est doux d'être aimé ainsi! 
« et qu'ai- je fait pour le mériter ? » 

Tel est le peuple de France , sensible jusqu'à l'en- 
thousiasme , et capable de tous les excès dans ses af- 
fections comme dans ses murmures. 

L'archiduchesse, épouse du prince de Lorraine, 
mourut à Bruxelles vers ce même temps d'une ma- 
nière douloureuse : elle était chérie des Brabançons. 
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et méritait de l'être ; mais ces peuples n'ont pas 

l'a me passionnée des Français. 

Les courtisans ne sont pas comme le peuple. Le 
péril de Louis X V fit naître parmi eux plus d'intri- 
gues et de cabales qu'on n'en vit autrefois quand 
Louis X IV fut sur le point de mourir à Calais : son 
petit-fils en éprouva les effets dans Mets. Les mo- 
ments de crise oùil parut expirant furent ceux qu'on 
choisit pour l'accabler par les démarches les plus 
indiscrètes , qu'on disait inspirées par des motifs 
religieux 3 mais que la raison réprouvait , et que 
l'humanité condamnait. Il échappa à la mort et à ces 
pièges. 

Dès qu'il eut repris ses sens il s'occupa ^ an mi- 
lieu de son danger, de celui où le prince Charles 
avait jeté la France par son passage du Rhin : il n'a- 
vait marché que dans le dessein de combattre ce t 
prince ; mais ayant envoyé le maréchal de Noailles 
à sa place , il dit au comte d'Argenson : « Écrivez de 
« ma part au maréchal de Noailles que pendant 
« qu'on portait Louis XIII au tombeau , le prince 
« de Condé gagna une bataille». Cependant on put 
à peine entamer l'anriere-garde du prince Charles 
qui se retirait en bon ordre. Ce prince qui avait pas- 
sé le Rhin malgré l'armée de France', le repassa 
presque sans perte vis-à-vis une armée supérieure. 
Le roi de Prusse se plaignit qn'on eût ainsi laissé 
échapper un ennemi qui allait venir à lui. C'était 
encore une occasion heureuse manquée : la maladie 
du roi de France, quelque retardement dans la mar- 
che de ses troupes , un terrain marécageux et diffi- 
cile par où il fallait aller au prince Charles , les pré- 
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cautions qu'il avait prises , sea ponts assurés , tout 
lai facilita cette retraite ; il ne perdit pas même un 
magasin. 

Ayant dpnc repassé le Rhin avec cinquante mille 
hommes complets, il marcha vers le Danube et 
l'Elbe avec une diligence incroyable ; et après avoir 
pénétré en France aux portes de Strasbourg , il allait 
délivrer la' Bohême une seconde fois. Mais le roi de 
Prusse s'avançait vers Prague ; il l'investit , le 4 
septembre : et ce qui parut étrange , c'est que le gé- 
néral Ogilvi, qui la défendait avec quinze mille 
hommes , se rendit dix jours après prisonnier de 
guerre lui et sa garnison : c'était le même gouver- 
neur qui, en 1741 , avait rendu la ville en moins 
de temps quand les Français l'escaladèrent. 

Une armée de quinze milleJiommes prisonnière de 
guerre, la capitale de la Bohême prise , le reste du* 
royaume soumis peu de jours après., la Moravie en- 
vahie en même temps , l'armée de France rentrant 
enfin en Allemagne, les succès en Italie, firent espérer .. 
qu'enfin la grande querelle de l'Europe allait être 
décidée en faveur de. l'empereur Charles VII. Loui* . 
XV , dans une convalescence encore faible , résout 
le siège de Fribourg au mois de septembre , et y 
marche. Il va passer le Rhin à son toitr ; et ce qui 
fortifia encore ses espérances , c'est qu'en arrivant 
â Strasbourg il y reçut la nouvelle d'une victoire 
remportée par le prince de Conti. 



«• 
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CHAPITRE XIII. 

Bataille de Corn. Conduite du roi de France. Lé roi de 
Naples surpris près dt Rome. 

1 o u r descendre dans le Milanais , il fallait pren* 
dre la ville de Coni. L'infant don Philippe et le 
prince de Conti l'assiégeaient : le roi de Sardaigne 
les attaqua dans leurs lignes avec une armée supé- 
rieure. Rien n'était mieux concerté que l'entreprise 
de ce monarque ; c'était une de ces occasions on il 
était delà politique de donner ha taille. S'il était vain- 
queur , les français avaient peu de ressource* , et 
la retraite était très difficile ; s'il était vaincu , la 
ville n'était pas moins en état de résister dans cette 
saison avancée , et il avait des retraites sures. Sa dis- 
position passa pour une des plus, savantes qu'on, 
eut jamais vues ; cependant il fut vaincu. Les Fran- 
çais et les Espagnols combattirent conume des. alliés 
qui se secourent , et comme des rivaux qui veulent 
chacun, donner l'exemple. Le roi de Sardaigne per- 
dit près, de cinq mille hommes et le champ de bat- 
taille ; les Espagnols ne perdirent que neuf cents 
hommes ; et le» Français eurent mille deux cents 
hommes tués ou blessés. Le prince de Conti, qui 
était général et soldat , eut sa cuirasse percée de 
deux coups , et deux chevaux tués sous lui : il n'en 
parla point dans sa lettre au roi ; mais il s'étendait 
sur les blessures de MM. de la Farce, de Sene- 
terre , de Chauvelin , sur les services signalés d* 
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MC de Courte* , sur ceux de MM» de Choisenl , du 
Chaila , de, Beanpréau , sur .Kmr ceux qui l'avaient 
seconde , et demandait pour eux des récompenses. 
Cette .histoire ne serait qu'une liste continuelle «i 
on pouvait citer toutes les belles actions qui , deve- 
nues simples et ordinaires , ae peodent continuelle- 
ment dans la foule. 

Mais- cette nouvelle victoire fut encore au nom- 
bre de celles qui causent des pertes sans produire 
d'avantages réels aux vainqueurs. On a donné plus 
de cent vingt batailles en Europe depuis 1600 ; et 
de tous ces combats iloi'y ans pas eu dix dé déci- 
sifs : c'est du sang inutilement répandu pour des 
intérêts qui changent tous les jours. Cette victoire 
donna d'abord la plus grande confiance, qui se chan- 
gea bientôt en tristesse : la rigueur de la saison , la 
fonte des neiges ,1e débordement de la Stnre et des 
torrents, furent plus utiles au roi de Sardaigne que 
la victoire de Coni ne le fut à l'infant et au prince 
de Conti. Ils furent obligés de lever le siège , et de 
repasser les monts avec une armée affaiblie. C'est 
presque toujours le sort de ceux qui combattent 
vers les Alpes , et qui n'ont pas pour eux le maître 
du Piémont , de -perdre leur armée même par des 
victoires. • 

Le roi de France dans cette saison pluvieuse était 
devant Fribourg. On fut obligé de détourner la ri- 
vière de Treisan , et de lui ouvrir un canal de deux 
mille six cents toises J mais 4 peine ce travail fut-il 
achevé qu'une digue se rompit , et on recommença: 
ou travaillait sous le feu des châteaux de Fribourg; 
i\ fallait saigner à la fois deux bras, de la rivière ; les 
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non£s construits su* le canal nouveau furent déran* 
gés pat les eaux; onles rétablit dans on» nuit , et 
la lendemain . on marcha aq châtain couvert sur an 
terrain miné et vis-à-vis 4 : °** artillerie- et d'une 
mousqueterie continuelles'. Cinq' cents grenadier» 
furent couchés par «ferrer, tué» ou blessés ; deux 
compagnies entières périrent par V effet des mines 
dn chemin couvert: et le iendeinawr on acheva d'en, 
chasser les ennemis 4 malgvé les bombes , les pier- 
riers et les grenades dont ils faisaient an usage con- 
tinuel et terrible. Il y avait seize ingénieur» à ces 
deux attaques , et tons lf s eeise y furent blessés. 
Une pierre atteignit* le prince de Soubise , et lui 
cassa le bras. "Dèa une le roi te sut il alla le voir : il y 
retourna plusieurs fois ; il voyoit mettre l'appareil à 
ses blessure*. Cette sensibilité encourageait toutes 
ses troupes/ Le» soldats redoublaient d'ardeur en 
suivant le due de Chartres ,• aujourd'hui duc -d'Or- 
léans, premier prince du sang, à. la tranchée et 
aux attaques. 

Le général Damnita., gouverneur de ftribourg, 
n'arbora le drapeau blanc qae le 6 novembre , après 
deux mois de tranchée ouverte. Le siège des châ- 
teaux ne dura que sept jours. Le roi était maître du 
Brisgau ; il dominait dans la Suabe. Le prince de 
Clermont de sou. côté s'était avancé jusqu'à Cons- 
tance. L'empereur était retourné enfin dans Munich. 

'Les affaires prenaient en Italie un tour favorable, 
quoiqu'avec lenteur^Le roi de Naples poursuivait 
les Autrichiens conduits par le prince de Lobkorita 
sur le territoire de Rome. On devait tout attendre 
en Bohême de la diversion du roi de Prusse ; mais, 
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par tin de ces revers si fréquents daus cette guerre , 
le prince Charles de Lorraine chassait al ors les Prus- 
siens de la Bohême , comme il en avait fait retirer 
les Français , en 1 742 et 1 743 ; et les Prussiens fai- 
saient les mêmes fantes et les mêmes retraites qu'ils 
avaient reprochées aux armées françaises ; ils aban- 
donnaient successivement tous les postes qui assu- 
rent Prague ; enfin ils furent obligés d'abandonner 
Prague même. 

Le prince Charles, qui avait passé le Rhin à la vue 
de l'armée de France , passa l'Elbe la même année à 
la vue du roi de Prusse ; il le suivit jusqu'en Silésie.* 
Les partis allèrent aux portes de Breslau Ton dou- 
tait enfin si la reine Marie-Thérèse , qui paraissait 
perdue au mois de juin , ne reprendrait pas jusqu'à 
la Silésie , au mois de décembre de la même année ; 
et on craignait que l'empereur , qui venait de ren- 
trer dans sa capitale désolée , ne fut obligé d'en sor- 
tir encore* 

Tout était révolution en Allemagne ; tout y était 
.intrigue : les rois de France et d'Angleterre ache- 
taient tour-à-tour des partisans dans l'empire. Le 
roi de Pologne Auguste, électeur de Saxe , se donna 
aux Anglais pour cent cinquante mille pièces par an. 
Si on s'étonnait que dans cep circonstances un roi 
de Pologne , électeur , fût obligé de recevoir cet ar- 
gent , on était encore plus surpris que 1 Angleterre 
fut eu état de le donner , lorsqu'il lui coûtait cinq 
cents mille guinées cette année pour la reine de Hon- 
grie , deux cents millcpour le roi de Sardaigne , et 
qu'elle donnait encore de» subsides; à l'électeur de 
Maie ace : elle soudoyait jusqu'à l'électeur de Cola» 
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gae, frère de l'empereur , qui recevait vingt-deux 
mille» pièces de la cour de Londres , pour permettre 
que les ennemis de son frère levassent contre lui des 
troupes dans ses évéchés de Cologne , de Munster, et 
d'Osnabruck^ d'Hildesheim , de Paderborn , et de 
ses abbayes : il avait accumulé sur sa tête tous ces 
biens ecclésiastiques , selon l'usage d'Allemagne, et 
non suivant les règles de l'église. Se vendre aux An- 
glais n'était pas glorieux; mais il crut toujours qu'un 
empereur créé par la France en Allemagne ne se sou- 
tiendrait pas , *t il sacrifia les intérêts de son frère 
aux siens propres. 

Marie-Thérèse avait en Flandre une armée formi- 
dable , composée d'Allemands , d'Anglais, et enfin 
de Hollandais, qui se déclarèrent après tant d'in- 
décisions. 

La Flandre française était défendue parle maré- 
chal de Saxe , plus faible de vingt mille hommes que 
les alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de 
la guerre auxquelles ni la fortune, ni même la va- 
leur du soldat ne peuvent avoir part. Camper et dé- 
campe* à propos, cnuvrir son pays, faire subsister 
son armée aux dépens des ennemis, aller sur leur 
terrain, lorsqu'ils s'avancent vers le pays qu'on 
défend , et les foreerè revenir sur leurs pas , rendre 
par l'habileté la fore* « inutile ; c'est ce qui est re. 
gardé comme un des chefs-d'œuvre de l'art militaire 
et c'est ce que fit le maréchal de Saxe depuis le 
commencement d^guéte jusqu'au mois de no- 
vembre. 

La querelle àe la succession autrichienne était 
tous le» jours plue vit* , la destinée de l'empereur 



DE LOUIS XV. 107 

plus incertaine , les intérêts pin» compliqués , le» 
succès toujours balancés. 

Ce qui est très vrai , c'est que cette guerre enri- 
chissait en secret l'Allemagne eu la dévastant. L'ar- 
gent de la France et de l'Angleterre répanda avec 
profusion demeurait entre les mains des Allemands ; 
et au fond le résultat était de rendre ce vaste pays 
plus opulent , et par conséquent un jour plus pais* 
sant , si jamais il pouvait être réuni sous un seul . 
chef. 

Il n'en est pas ainsi de l'Italie , qui d'ailleurs 
ne peut faire long-temps un corps formidable comme 
l'Allemagne. lia France n'avait envoyé dans les Al* 
pes que quarante-deux bataillons et trente-trois es- 
cadrons, qui, attendu l'incomplet ordinaire des 
troupes t ne composaient pas un corps de plus de 
vingt-six mille hommes. L'armée de l'infant était à- 
peu-près de cette force au commeneement de la 
campagne j et toutes deux , loin» d'enrichir, un pays 
étranger, tiraient presque toutes leurs subsistances 
des provinces de France. A l'égard des terres du 
pape sur lesquelles le prince de Lohkovitz , général 
d'une armée de Marie-Thérèse, était pour lors 
avec le fond de trente mille hommes , ces terres 
étaient plutôt dévastées qu'enrichies. Cette partie 
de l'Italie devenait une scène sanglante dans ce vaste 
théâtre de la- guerre qui se faisait du Danube an 
Tibre. 

Les armées de Marie-Thérèse avaient été sur le 
point de conquérir le royaume de Naples , vers les 
mois fc mars , d'avril, et de mai 1744* 
•Rome voyait depuis le mois de juillet les armée» 



to* PRÉCIS DU SIECLE 

napolitaine et autrichienne combattre sur son terri* 
toire. Le roi de Naples, le dnc de Modene, étaient 
dans Velletri , autrefois' capitale des Volsques , et 
aujourd'hui la demeure des doyens du sacré collège. 
Le roi des Deux-Siciles y occupait le palais Ginetti, 
qui passait pour un ouvrage de magnificence et de 
goût. Le prince de Lobkovitz fit sur Yelletri la mê- 
me entreprise que le prince Eugène avait .faite sur 
Crémone en x 70a ; car l'histoire n'est qu'une suite 
des mêmes événements renouvelés et variés* six mille 
Autrichiens étaient entres dans Yelletri au milieu 
de la nuit ; la grand'garde était égorgée ; on tuait 
ce qui se défendait, on faisait prisonnier ce qui ne 
se défendait pas : l'alarme et la consternation étaient 
par-tout; L^roi dèlfcples, le duc de Modene, allaient 
dire pris. Le marquis de l'Hospital , ambassadeur de 
France à Naples v qui avait accompagné le roi , s'é- 
veille au bfiratt-, court au roi et le sauve. A peine le 

« marquis de l'Haapitai était-il sorti de sa maison pour 
%Uer au roi , qu'elle %st remplie d'ennemis , pillée 
et sacagée : le soi-, suivi du duc de Modene et de 

- l'ambassadeur ,.va se mettre a la tète d* «es troupes 
nom d* 1* ville. Les Autrichiens se répondent dans 
les maisons ; le général Nôvati entre dans celle du 
duc de.#Eodene. 

Tandis que ceux qui- pillaient les maisons jouis- 
saient avec sûreté de la victoire , il arrivait la même 
chose qu'à Crémone } les gardes vallonnés , un ré- 
giment irlandais , des Suisses , repoussaient les Au- 
trichiens , jonchaient les rues de morts , et 'repre- 
naient la ville. Peu de jours après le peince de 
JLobkovitz est obligé de se retirer vers Rome : le ru» 
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de ftaples le poursuit; le premier était vers une porte 
de la ville -, le second vers l'autre : ils passent tous 
deux le Tibre; et le peuple romain, du haut des 
remparts , avait le spectacle des deux armées. Le roi, 
sous le nom dû comte de Pouzzoles , fut reçu dans 
Rome ; ses gardes avaient Vépée à la main dans les 
rnes , tandis que leur maître baisait les pieds du - 
pape ; et les deux armées continuèrent la guerre sur 
le territoire de Rome, qui remerciait le ciel de, ne 
voir le ravage que dans ses campagnes. 

On voit au reste que d'abord l'Italie était le grand 
point de vue de la cour d'Espagne ; que l' Allemagne 
était l'objet le plus délicat de la conduite de la cour 
de France ; et que des deux cotés le «accès était en- 
core très incertain. 

CHAPITRE %IV. \ 

■■ ." • ■ ti 

Prise du maréchal de3eUe-Isle, L 'empereur Charles VU j ; 
meurt; mais la guerre n'en est que plus vive. * 
* ' ' ' 
J_je roi dé France, immédiatement après la »*»«« 
de Fribourg, retourna à Paris, on il fut re'çu 
comme le vengeur de sa patrie et comme un père 
qu'on avait craint de perdre. Il resta trois jours 
dans !Parïs pour se* faire voir aux habitants , qui ne 
voulaient que ce prixf dé leur zèle. 

4e roi comptant toujours maintenir 1 empereur 
aykii '^nvov'eà Munïcft, àtfassel et en Silésie , le 
m^reciiàt de. Belle - Isïe cWe é de 'ses ' pleins- pou- 
voYra et de &ux de l'empereur. Ce gênerai venait de 

S *>E I.OUIS xv, 4* ' ° 
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Munich , résidence impériale , avec le comte son 
frère : ils avaient été à Cassel et suivaient leur route 
sans défiance dans des pays où le roi de Prusse a par- 
tout des bureaux de poste qui , par les conventions 
établies entre les princes d'Allemagne, sont toujours 
regardés comme neutres et inviolables. Le maréchal 
et son frère , en prenant des chevaux à un de ces 
bureaux dans un bourg appelé Elbingrode , appar- 
tenant à rélecteur d'Hanovre , fureut arrêtés par le 
bailli hanovrien , maltraités , et bientôt après trans- 
férés en Angleterre. Le duc de Belle-Isle était prin- 
ce de l'empire , et par cette qualité cet arrêt pou- 
vait être regardé comme une violation des privilè- 
ges du collège des princes. En d'autres temps un. 
empereur aurait vengé cet attentat ; mais Char- 
les VII régnait dans un temps où l'on pouvait tout 
oser contre lui r et où il ne pouvait que se plaindre. 
Le ministère de France réclama à la fois tous les pri- 
vilèges des amhas^denr» etlçs ^ràift'dela guerre. 
.Si le maréchal de Belle-Isle était -regardé comme 
•prince de l'empire «rt ministre du roi de France , 
allant à la cour impériale et à celle de PruSSè* ', ces 
deux cours n'étant point en guerre ay^c, l'Hano- 
vre, il parait certain que sa personne était invio- 
lable : s'il'était regardé comme maréchal- de-France 
et' général , ïe roi de France offrait de pa^er sa 
rançon et celle de son frère ,'selqn le cartel établi 
à Francfort, le 18 >uin 1743, entre la france et 
l'Angleterre» La rançon bVun maréchaï-de-Franc© 
était de cinquante mille livres j. celle d'un lieutenant- 
général, de^jfluinze inille. Le ministre de George II 
éluda ce*£rn%tanGes pressante» par une défaite 
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inouïe : il déclara qu'il regardait MM. de Belle-Isle 
comme prisonniers d'état. On les traita avec les at- 
tentions les pins distinguées , suivant les maximes 
de la plupart des cours européanes qui adoucissent 
ce que la politique a d'injuste et ee que la guerre a 
de cruel par tout ce que l'humanité a de dehors 
séduisants. 

L'empereur Charles VII, si peu respecté dans 
l'empire, et n'y ayant d'autre appui que le roi de 
Pru$se, qui alors était poursuivi par le prince 
Charles , craignant que la reine de Hongrie ne le 
forçât encore, de sortir de Munich , sa capitale , se 
Toyant toujours le jouet de la fortune , accablé de 
maladies que Jes chagrins redoublaient , succomba 
enfin et mourut à Munich, à l'âge de quarante-sept 
ans et demi , en laissant cette leçon au monde , que • 
le plus haut degré de la grandeur humaine peut 
être le comble de la calamité. Il n'avait été malheu- 
reux que depuis qu'il avait été empereur. La nature 
dès-lors lui avait fait pins de mal encore que la for. 
tune : une complication de maladies douloureuses 
rendit plus violents les chagrins de l'ame par les 
souffrances du corps , et le conduisit au tombeau : 
il avait la goutte et la pierre ; on trouva ses pou- 
mons , son foie et son estomac gangrenés , des pierres 
dans ses reins , on polype dans son cœur ; on jugea 
qu'il n'avait pu dès long-temps être un moment 
sans souffrir. Peu de princes. ont eu de meilleures 
qualités : elles ne servirent qu'à son malheur,, et ce 
malheur vint d'avoir pris un fardeau qu'il ne pou- . 
vait soutenir. ' 

Le corps de cet infortuné prince fut exposé vêtu 
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à l'ancienne mode espagnole; étiquette établie par 
Charles-Quint , quoique depuis lui aucun empereur 
n'ait été Espagnol , et que Charles VII n'eût rien de 
commun avec cette nation. II fut enseveli avec les 
cérémonies de l'empire , et, dans cet appareil de la 
vanité de la misère humaine , on porta le globe du 
monde devant celui qui , pendant la courte durée 
de son empire , n'avait pas même possédé une petite 
et malheureuse province : on lui donna dans quel- 
ques rescrits le titre d'invincible , titre attaché par 
l'usage à la dignité d'empereur , et qui ne faisait que 
mieux sentir les malheurs de celui qui l'avait pos- 
sédée. 

On crut que , la cause de la guerre ne subsistant 
plus, le calme pouvait être rendu à l'Europe. On 
ne pouvait offrir l'empire au fils de Charles VII, 
âgé de dix-sept ans. Ou se flattait en Allemagne 
que la reine de Hongrie rechercherait la paix comme 
un moyen sûr de placer enfin son mari , le grand 
duc, sur le trône impérial; mais elle voulut et ce 
trône et la guerre. Le ministère anglais , qui donnait 
la loi à ses alliés , puisqu'il donnait l'argent, et qui 
payait à la fois la reine de Hongrie, le roi de Po- 
logne , et le roi de Sa r daigne , crut qu'il y avait à 
perdre avec la France par un traité, et à gagner par 
les armes., 

Cette guerre générale se continua parcequ'elle 
était commencée. L'objet n'en était pas le même que 
dans son principe: c'était une de ces maladies qui 
à la longue changent de caractère. La Flandre , qui 
avait été respectée avant 1744, était devenue le 
principal 1 théâtre; et l 'Allemagne fut plutôt pour 



DE LOUIS XV. n3 

là France un objet de politique que d'opérations 
militaires. Le ministère de France, qui voulait 
toujours faire un empereur, jeta les yeux sur ce 
même Auguste II , roi de Pologne , électeur de Saxe , 
qui était à la solde des Anglais ; mais la France n'é- 
tait guère en état de faire de telles offres. Le trône 
dé l'empire n'était que dangereux pour quiconque 
n'a pas l'Autriche et la Hongrie. La cour de France 
fut refusée : l'électeur de Saxe n'osa ni accepter cet 
honneur, ni se détacher des Anglais, ni déplaire à 
la reine. Il fut le second électeur de Saxe qui refusa 
d'être empereur. 

Il ne resta à la France d'autre parti que d'attendre 
du sort des armes la décision de tant d'intérêts di- 
vers , qui avaient changé tant de fois, et qui dans 
tous leurs changements avaient tenu l'Europe en 
alarme. 

Le nouvel électeur de Bavière, Maxi mil ion -Jo- 
seph, était le troisième de père en fils que la France 
soutenait. Elle avait* fait rétablir l'aïeul dans ses 
états ; elle avait fait donner l'empire au père m x et le 
roi fit un nouvel effort pour secourir encore ïc jeune 
prince. Six mille Hessois à" sa solde , trois mille Pa- 
latins, et treize bataillons d'Allemands , qui sont de- 
puis loug-temps dans les corps des troupes de 
France , s'étaient déjà joints aux troupes bavaroises, 
toujours soudoyées par le roi. 

Pour que tant de secours fussent efficaces il fallait 
que les T» a va rois se secourussent eux-mêmes; mais 
leur destinée était de succomber sous les Autrichiens.' 
ils défendirent si malheureusement l'entrée de leitr 
pays , que dès le commencement d'avril le nouvel 

10. 
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électeur de Bavière fut obligé de sortir de cette 
même capitale que son père avait été forcé de quit- 
ter tant de fois. Les malheurs de sa maison le for- 
cèrent enfin d'avoir recours à Marie-Thérèse elle- 
même, de renoncer à l'alliance de la France , et de 
recevoir l'argent des Anglais comme les antres. 

Le parti qu'on prit fut de se défendre en Italie et 
en Allemagne , et d'agir toujours offensivement en 
Flandre : c'était l'ancien théâtre de la guerre , et 
il n'y a pas un seul champ flans cette province qui 
n'ait été arrosé de sang. Une armée vers le Mein em- 
pêchait les Autrichiens de se porter contre le roi de 
Prusse, alors allié de la France, avec des forces 
trop supérieures. Le maréchal de Maillehois était 
parti de l'Allemagne pour l'Italie ; et le prince de 
Conti fut chargé de la guerre vers le Mein , qui 
devenait d'une espèce toute contraire à celle qu'il 
avait faite dans les Alpes. 

Le roi voulut aller lui-même achever en Flandre 
les conquêtes qu'il avait interrompues l'année pré- 
cédente. Il venait de marier le dauphin avec la se- 
conde infante d'Espagne , au mois de février ; et ee 
jeune prince , qui n'avait pas seize ans accomplis , 
se prépara à partir au commencement de mai avec 
son père. 

Le roi, abandonné de ceux pour qui seuls il avait 
commencé la guerre, fut obligé de la continuer, 
sans avoir d'autre objet que de la faire cesser; si- 
tuation triste qui expose les peuples, et qni ne 
leur promet nul dédommagement. 
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CHAPITRE XV. 

$iege de. Tournai, bataille de Fonteaoi. / 

Jue maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la tête 
derarmée,composée de cent six bataillons complets, 
et de cent soixante et douze escadrons. Déjà Tournai , 
cette ancienne capitale de la domination française, 
était investi. C'était la plus forte place de la barrière. 
La ville et la citadelle étaient encore un des chefs- 
d'œuvre du maréchal de Vauban ; car il n y avait 
guère de place en Flandre dont Louis XlY n'eût 
fait construire les fortifications. 

Dès que les États-Généraux des sept Provinces ap- 
prirent que Tournai était eu danger ils mandèrent 
qu'il fallait hasarder une bataille pour secourir la 
ville. Ces républicains, malgré leur circonspection, 
furent alors les premiers à prendre des résolutions 
hardies. Au 5 mai les alliés avancèrent à Cambron , à 
sept lieues de Tournai. Le roi partit, le 6 , dé Paris 
avec le dauphin; les aides-de-camp du roi, les me- 
nins du dauphin , les accompagnaient. 

La principale force de l'armée ennemie consistait 
en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais , 
sons le jeune duc de Gumberland , qui avait gagné 
avec le roi son père la bataille de Dettingne : 
©in(j bataillons et seize escadrons hanovriens étaient 
joints aux Anglais. Le prince de Valdeck, à-pen- 
près de l'âge du dnc de Cumberland , impatient de 
se signaler, était à la tête de quarante escadrons hol • 
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landais et de vingt-six bataillons. Les Autrichiens 
n'avaient dans cette armée que huit escadrons. 
On faisait la guerre- pour eux dans la Flandre , qui 
a été si long-temps défendue par les armes et par 
l'argent de l'Angleterre et de la Hollande : mais à la 
tête de ce petit nombre d'Autrichiens était le vieux 
général Kœnigsek, qui avait commandé contre les 
Turcs en Hongrie , et contre les Français en Italie 
et en Allemagne : se» conseils devaient aider l'ar- 
deur du duc de Cumberland et du prince de Valdeck. 
On comptait dans leur armée au-delà de cinquante- 
cinq mille combattants. Le roi laissa devant Tour- 
nai environ dix-huit mille hommes, qui étaient 
postés en échelle jusqu'au champ de bataille; six 
mille pour garder les ponts sur l'Escaut et les com- 
munications. 

L'armée était sous les ordres d'un général en qui 
on avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe 
avait déjà mérité sa grande réputation par de sa- 
vantes retraites eu Allemagne et par sa campagne 
de i 744 ; il joiguait une théorie profonde à la pra- 
tique. La vigilance, le secret, l'art de sa voir différer 
à propos un projet, et celui de l'exécuter rapide- 
ment , le coup-d'oeil , les ressources , la prévoyance, 
étaient* ses talents de l'aveu de tous les officiers : 
mais alors ce général, consumé d'une maladie de 
langueur , était presque mourant. Il était parti de 
Paris très malade pour l'armée : l'auteur de cetu 
histoire l'ayant même rencontré avant son départ , 
et n'ayant pu s'empêcher de lui demander comment 
U pourrait faire dans cet état de faiblesse ; le mare- 
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chai lui répondit : « Il ne s'agit pas de vivre , n 
« de partir ». 

Le roi étant arrivé , le 6 mai , à Douai , se ren 

le lendemain à Pontachin près de l'Escaut, à poi 

des tranchées de Tournai; de là il allareconnaîtr 

terrain qui devait servir de champ de bataille. To 

l'armée , envoyant le roi et le dauphin, fit enten 

des acclamations de joie. Les alliés passèrent le 

et la nuit du 1 1 à faire leurs dernières dispositio 

Jamais le roi ne marqua plus de gaieté que la ve 

du combat. La conversation roula sur les bâtai 

où les rois s'étaient trouvés en personne. Le roi 

que depuis la bataille de Poitiers aucun roi 

! France n'avait combattu avec son fils , et qu'au» 

depuis saint Louis n'avait gagné de victoire sign; 

| contre les Anglais; qu'il espérait être le prem 

I II fut éveillé le premier ? le j our de l'action il éve 

j lui-même à quatre heures le comte d'Ârgenson , 

nistre de la guerre , qui dans l'instant envoya 

mander au maréchal de Saxe ses derniers ord: 

On trouva le maréchal dans une voituçe d'osier , 

i lui servait de lit, et dans laquelle il se faisait t 

! ner quand ses forces épuisées ne lui permettai 

j plus d'être à cheval. Le roi et son fils avaient < 

passé un pont sur l'Escaut, à Galonné ; ils allei 

) prendre leur poste par-delà la justice de Notre- 

me-aux-rbois, à mille toises de ce pont, et préc 

ment à l'entrée du champ de bataille. 

La suite du roi et du dauphin , qui composait 
troupe nombreuse , était suivie d'une foule de j 
sonnes de toute espèce , qu'attirait cette journée 
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dont quelques uns même étaient montés sur des 

arbres pour voir le spectacle d'une bataille. 

En jetant, les yeux sur les cartes qui sont fort 
communes on voit d'un seul coup-d'œil la dispo- 
sition des. deux armées : an remarque Antoin assez 
près de l'Escaut , à la droite de l'armée française , à 
neuf cents toises de ce pont de Calonne, par où le roi 
et le dauphin s'étaient avancés; Je village de Fonte- 
noi par-delà Antoin , presque sur la même ligne; 
nn espace étroit de quatre cents cinquante toises de 
large entre Fontenoi et un petit bois,, qu'o.n appelle 
•le bois de Barri: ce bois, ces villages , étaient gar- 
nis de canons comme un camp retranché. Le maré- 
chal de Saxe avait établi des redoutes entre Antoin 
et Fontenoi ; d'autres redoutes aux extrémités du 
bois de Barri fortifiaient cette enceinte. Lé champ 
de bataille n'avait pas plus de cinq cents toises de 
longueur, depuis l'endroit ou était le roi; auprès 
de Fontenoi, jusqu'à ce bois de Barri, et n'avait 
guère plus de neuf cents toises de large ; de sorte 
que l'on allait combattre en champ clos , comme à 
. Dettingue, mais dans une journée plus mémorable. 

Le génçral de l'armée française avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Calonne, muni 
de canons , fortifié de retranchements , et défendu 
par quelques bataillons , devait servir 4e retraite au 
roi et au dauphin , en cas de malheur ; le reste de 
l'armée aurait défilé alors par d'autres ponts sur le 
bas Escaut par-delà Tournai. 

On prit toutes les mesures qui se prêtaient nn se- 
cours mutuel sans qu'elles pussent se traverser. 
L'armée de Çrance semblait inabordable; car le feu 
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croisé qui partait des redoutes du bois de Barri et 
du village de Fontenoi défendait toute approche. 
Outre, ces précautions , on avait encore placé six ca- 
nons dfc seize livres de balle au-deçà de l'Escaut , ' ' 
pour foudroyer les troupes qui attaqueraient le vil- 
lage d'Antoïn.' ' 

On commença à se cànonner de part et d'autre à 
six heures du matin. Lcmarécnal de Noailles était 
alors auprès de Fontenoi , et rendait compte au ma- 
réchal de Saxe d'un ouvrage qùll avait fait à l'entrée 
dé la nuit pour joindre le village de* Fontenoi à la*' 
première des trois redoutes , entne Fontenoi et An- 
toin : il lui servit de premier -sride-de-camp , sacri- 
fiant la jalousie du commandement au bien de l'état , 
et s'oubliant soi-même pour un général étranger et 
moins ancien. Le maréchal de Saxe sentait tout le 
prix de cette magnanimité, et jamais on né vit une 
union si grande entre deux hommes que la faiblesse 
ordinaire du coeur humain pouvait éloigner l'un de 
l'autre. * 

Le maréchal de Noailles embrassait le duc de 
Grammont, son neveu, et ils se séparaient,' l'un 
pour retonrner auprès du roi', l'autre pour aller à 
son poste, lorsqu'un boulet de canon vint frapper 
le duc de Grammont à mort : il fut la première vic- 
time dé Cette journée. • * 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi , et les 
Hollandais se présentèrent à deux reprises devant 
Antoin. A leur seconde attaque on vit un 'escadron 
hollandais emporté presque tout entier par le canon ' 
d'Antoïn ; il n'en resta que quinze hommes , .et lei 
Hollandais ne se présentèrent plus dès ce moment. 



sao ' PRÉCIS DU SIECLE 

Alors le dnc de Camberland prit une résolution 
qui pouvait loi assurer le succès de cette journée : il 
ordonna à nh major général, nommé ïngolsbi, 
d'entrer -dans le bois de Barri , de pénétrer jusqu'à 
la redoute de ce bois vis-â-vis Fontenoi, et de 
l'emporter. Ingolsbi marche avec les meilleures 
troupes pour exécuter cet ordre: il trouve dans le 
bois de Barri un bataillon du régiment d'un parti- 
san ; c'était ce qu'on appelait les Grassins , du nom 
de celui qui les avait formés : ces soldats étaient en 
avant dans le bois , par-delà la redoute , couchés par 
terre. Ingolsbi crut que c'était un corps considé- 
rable; il retourne auprès du duc de Camberland, 
et demande du canon. Le temps se perdait , le prince 
était au désespoir d'une désobéissance qui déran- 
geait toutes se» mesures , et qu'il fit ensuite punir 
k Londres par un conseil de guerre qu'on appelle 
cour martiale. 

Il se détermina sur-le-champ à passer entre cette 
redoute et Fontenoi. Le terrain était escarpé ; il fal- 
lait franchir un ravin profond ; il falloit essuyer tout 
le feu de Fontenoi et de la redoute. L'entreprise était 
audacieuse ; mais il était réduit alors , ou à ne point 
combattre , ou à tenter ce passage. 

Les Anglais et les Uanovriens s'avancent avec lui 
sans presque déranger leurs rangs, trainant leurs 
canons à bras par les sentiers : il les forme sur trois 
lignes assez pressées ,et de quatre de hauteur cha- 
cune , avançant entre les batteries de canon qui les 
foudroyaient dans un terrain d'environ* quatre cents 
toises de large. Ces rangs entiers tombaient morts à 
droite et à gauche ; ils étaient remplaces aussitôt ; 
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et les canons , qu'ils amenaient à bras' vis-à-vis 
Fontenoi et devant les redoutes , répondaient à l'ar- 
tillerie française ; en cet état ils marchaient fière- 
ment précédés de six pièces d'artillerie, et en ayant 
encore six antres an milieu de leurs lignes. 

Via-a-vis d'eux se trouvèrent quatre bataillons des 
gardes-françaises , ayant deux bataillons de gardes- 
suisses à leur gauche, lé régiment de Courten à leur 
droite, ensuite celui d'Aubeterre, et plus loin le 
régiment du roi, qui bordait Fontenoi, le long d'un 
chemin creux.. 

Le terrain s'élevait à l'endroit où étaient les gar- 
des-françaises jusqu'à celui où les Anglais se for- 
maient. 

Les officiers des gardes-françaises se dirent alors 
les uns aux autres : « Il faut aller prendre le canon des 
Anglais». Ils y montèrent rapidement avec leurs 
grenadiers ; mais ils furent bien étonnés de! trouver 
une armée devant eux : l'artillerie et la mousqueterie 
en douchèrent par terre près de soixante , et le reste 
fut obligé de revenir dans ses rangs. 

Cependant les Anglais avançaient, et cette ligne 
d'infanterie, composée des gardés - françaises et 
suisses, et de Courten, ayant encore sur leur droîtié 
Aubeterre eftin bataillon du régiment du roi , s'ap- 
prochait de l'ennemi : on était à cinquante pal de 
distance. Tin- Régiment dès gardes-anglaises, celui 
fie Gambélet H* rtiy*l*écotfsais étitienf les premiers : 
AT. déC&mbfA Aahlèttr'n»dtettanrigénéraî; le comte 
d'Alfcermieytetfr général major; et M. de Ghurchil, 
petrt-fils'natuTef du J grand duc de Marftorough , 
ledf Brigadier. Ses officiers anglais saluèrent le» 
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Français en ôtant leurs chapeaux ; le comte de Cha- 
banes, le duc de Biron,.qui s'étaient avancés, et 
tous les officiers des gardes-françaises leur rendirent 
le salut. Mylord Charles Hai,. capitaine aux gardes- 
anglaises , cria : « Messieurs des gardes-françaises , 
« tires. » 

Le comte de Hauteroçhe , alors lieutenant des gre- 
nadiers et depuis capitaine, leur dit à voix haute : 
« Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers, 
« tirez vous-mêmes ». Les Anglais firent un feu rou- 
lant, c'est-à-dire qu'ils tiraient par divisions; de 
sorte que le front d'un bataillon sur quatre hommes 
de fauteur ayant tiré, un autre bataillon faisait sa 
décharge, et ensuite un troisième, tandis que les 
premiers rechargeaient. La ligne d'infanterie fran- 
çaise ne tira point ainsi ; elle était seule sur quatre 
de hauteur, les rangs assez, éloignés , et n'étant sou- 
tenue par aucune autre troupe d'infanterie. Dix- 
neuf officiers des gardes tombèrent blessés à cette 
seule charge-. MM. de Clisson, de.Langey, de 
Peyre , y perdirent la vie ;. quatre-vingt-quinze sol- 
dats demeurèrent sur la place ; deux cent quatre- 
vingt-cinq y reçurent des blessures : onze officiers 
susses tombèrent blessés , ainsi que deux cent neuf 
de leurs soldats, parmi lesquels soixante-quatre 
furent tués. I^e colonel de Courten , son lieutenant- 
colonel ^ quatre officiers, soixante et quinze soldats, 
tombèrent. inQrts; quatorze officiera et deux cents 
soldats, furen^ frles&fU dangereusement. Le, premier 
rang ainsi emporté, les trois autres regardèrent der- 
rière eux^e* fle voyant qu une cavalerie à plus de 
trpiî çenjs toises, ils se dispersèrent. Le due de 
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Grammont, leur colonel et premier lieutenant-gé- 
néral , qui aurait pu les faire soutenir , était tué ; 
M. de Luttaux, second lieutenant-général, n'arriva 
que dans leur déroute. Les Anglais avançaient à pas 
lents , comme faisant l'exercice : on voyait les majors 
appuyer leurs cannes sur les fusils des soldats pour . 
les faite tirer bas et droit. IJs débordèrent Fontenoi 
et la redoute. Ce corps , qui auparavant était en 
trois divisions, se pressant par la nature du terrain , 
devint une colonne longue et épaisse , presque in- 
ébranlable par sa niasse , et pins encore par son cou- 
rage; elle s'avança vers le régiment d'Aubetèrre. 
M. de Luttaux , premier lieutenant-général de l'ar- 
mée, à la nouvelle de ce danger , accourt de Fonte- 
noi, où il venait d'être blessé dangereusement : son 
aide-de-camp le suppliait de commencer par faire 
mettre le premier appareil à sa blessure : « Le ser- 
« vice dû roi, lui répondit M. de Luttaux, m'est 
« plus cher que ma vie ». Il s'avançait avec le duc 4e 
Biron à la tête du régiment d'Aubetèrre que con- 
duisait son colonel de ce nom ; Luttaux reçoit en 
arrivant deux coups mortels ; le duc de Biron a un 
cheval tué sons lui : le régiment d'Aubetèrre perd 
beaucoup de soldats et d'officiers. Le duc de Biron 
arrête alors', avec le régiment du roi qu'il comman- 
dait , la marche de la colonne par son flanc gauche : 
un bataillon des gardes-anglaises se détache , avance 
quelques pas à lui , fait une décharge très meurtrière, 
et revient au petit pas se replacer à la tête de la co- 
lonne, qui avance toujours lentement sans jamais se 
déranger , repoussant tous les régiments qui vien- 
nent l'un après l'autre se présenter devant elle* 
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Ce corps gagnait du terrain , toujours serré, 
toujours ferme. Le maréchal de Saxe, qui voyait de 
sang-froid combien l'affaire était périlleuse, fit dire 
au roi par le marquis de Meuse qu'il le conjurait 
de repasser le pont avec le dauphin ; qu'il ferait ce 
qu'il pourrait pour remédier au désordre. « Oh ! je 
« suis bien sur qu'il fera ce qu'il faudra , répondit 
« le roi , mais je resterai où je suis. » 

Il y avait de l'étonneinent et de la confusion dans 
l'armée depuis le moment de la déroure des gardes- 
françaises et suisses : le maréchal de Saxe veut que 
la cavalerie fonde sur la colonne anglaise. Le comte 
d'Estréesy court; mais les efforts de cette cavalerie 
étaient peu de chose contre une masse d'infanterie 
si réunie, si disciplinée et si intrépide , dont le feu 
toujours roulant et soutenu écartait nécessairement 
de petits corps séparés : on sait d'ailleurs que la ca- 
valerie ne peut guère entamer seule une infanterie 
serrée. Le maréchal de Saxe était au milieu de ce 
feu : sa maladie ne lui laissait pas la force de porter 
une cuirasse ; il portait une espèce de bouclier de 
plusieurs doubles de taffetas piqué qui reposait sur 
l'arçon de sa selle: il jeta son bouclier, et courut 
faire avancer la seconde ligne de cavalerie contre la 
colonne. 

Tout l'état major était en mouvement. M. de 
Vaudreuil, major général de l'armée, allait de la 
droite à la gauche. M. de Pnységur , MM. de Saint- - 
Sauveur, de Saint-George , de Mczicre, aides maré- 
chaux des logis, sont tous blessés. Le comte de 
Longaunai, aide-major général, est tué. Ce fut 
dans ces attaques que le chevalier d'Àché, lieute* 
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nant-géhéral , eut le pied fracassé : il vint ensuite 
rendre compte au roi , et lai parla long-temps sans 
donner le moindre signe des douleurs qu'il ressen- 
tait , j usqu'à ce qu'enfin il tomba éyanoui . 

Plus la colonne anglaise avançait , plus elle de- 
venait profonde et en état de réparer les pertes con- 
tinuelles que lui causaient tant d'attaques réitérées. 
Elle marchait toujours serrée au travers des morts 
et des blessés des deux partis , et paraissait former 
un seul corps d'environ quatorze raille hommes. 

Un 'très grand nombre de cavaliers furent poussés 
en désordre jusqu'à l'endroit où était le roi avec 
son (ils : ces deux princes furent séparés parla foule 
des fuyards qui se précipitaient entre eux. Pendant 
ec désordre tes brigades des gardes du corps qui 
étaient, en réserve s'avancèrent d'elles-mêmes aux 
ennemis; les chevaliers de Suzi et de Sauinéri y 
furent blessés à mort. Quatre escadrons de la gen- 
darmerie arrivaient presque en ce moment de Douai; 
et , malgré la fatigue d'une marche de sept lieues , 
ils coururent aux ennemis. Tous ces corps furent 
reçus comme les autres, avec cette même intrépi- 
dité «t ce même feu roulant. Le j-eune comte de 
Chevrier, guidon, fut tué ; c'était le jour même 
qu'il avait été reçu à sa troupe. Le chevalier de Mo- 
naco , fils du duc de Valentinois , y eut la jambe 
percée. M. du Guescliu reçut une blessure dange- 
reuse. Les carabiniers donnèrent ; ils eure*tsix of- 
ficiers renversés morts, et vingt et un de blessés. 
' Le maréchal de Saxe , dans le dernier épuisement , 
était toujours à cheval , se promenant an pas an 
milieu du feu. Il passa sous le front de la colonne* 

il. 
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anglaise ponr voir tout de ses yeux, auprès du bois 
de Bprri , vers la gauche : on y faisait les mêmes ou- 
uçeavjes qu'à la droite. Ou tachait en vain d'ébran- 
ler cette colonne : les régiments se présentaient les 
uns après les autres; et la masse anglaise, faisant 
face de tous côtés , plaçant à propos son canon , et 
tirant toujours par division, nourrissait ce feu con- 
tinu quand elle était attaquée , et après l'attaque 
elle restait immobile et ne tirait plus. Quelques ré- 
giments d'infanterie vinrent encore affronter cette 
colonne par les ordres seuls de leurs commandants. 
Le maréchal de Saxe en vit un dont les rangs entiers 
tombaient, et qui ne se dérangeait pas : on lai dit 
que c'était le régiment des vaisseaux, que comman- 
dait M. de Guerchi. « Gomment se peut-il faire , s'é- 
« cria-t-il , que de telles troupes ne soient pas vie- 
il torieuses ? » 

Hainault ne souffrait pas moins; il avait pour co- 
lonel le fils du prince de Graon, gouverneur de 
Toscane. Le père servait le grand duc ; les enfants 
servaient le roi de France. Ce jeune homme d'une 
très grande espérance, fut tué à la tête de sa troupe; 
son lieutenant-colonel blessé à mort auprès délai. 
Le régiment de Normandie s'avança; il eut autant 
4' officiers et de soldats hors de combat que celai 
de Hainault : il était mené par son lieutenant-colo- 
nel , M. de Solenci , dont le roi loua la bravoure sur 
le champ de bataille, et qu'il récompensa ensuite 
en le faisant brigadier. Des bataillons irlandai*«ou- 
rurent au flanc de cette colonne ; le colonel Dillou 
£oinbc mort : ainsi aucun corps, aucune attaqua 
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n'avaient pu entamer la colonne, parceqne rien ne 
s'était fait de concert et à la fois. 

Le maréchal de Saxe repasse par le front de la co- 
lonne qui s'était déjà avancée plus de trois cents pas 
au-delà de la redoute d'En et de Fonte no i. Il Ta 
voir si Fontenoi tenait encore : on n'y avait plus 
de boulets ; on ne répondait à ceux des ennemis 
qu'arec de la poudre. 

M. du Brocard, lieutenant-général d'artillerie, 
et plusieurs officiers d'artillerie étaient tués. Le ma- 
réchal pria alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontra, 
d'aller conjurer le roi 'de s'éloigner , et il envoya 
ordre au comte de la Mark , qui gardait Antoin , 
d'en sortir avec le régiment de Piémont : la bataille 
parut perdue sans ressource. On ramenait de tous 
côtés les canons de campagne ; on était prés de faire 
partir celui du village de Fontenoi , quoique des 
boulets fussent arrivés. L'intention du maréchal de 
Saxe était de faire , si l'on pouvait , un dernier ef- 
fort mieux dirigé et plus plein contre la colonne 
anglaise. Cette masse d'infanterie avait été endom- 
magée , quoique sa profondeur parût toujours égale ; 
elle-même était étonnée de se trouver au milieu des 
Français , sans avoir de cavalerie ; la colonne était 
immobile , et semblait ne recevoir plus d'ordre ; 
mais elle gardait une contenance fiere, et parais- 
sait être maîtresse du champ de bataille. Si les Hol- 
landais avaient passé entre les redoutes qui étaient 
vers Fontenoi et Antoin, s'ils étaient venus donner 
la main aux Anglais , il n'y avait plus de ressource , 
plus de retraite même, ni pour l'armée française, 
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ni probablement pour le roi et son fils : le succès 
d'une dernière attaque était incertain. Le maréchal 
de Saxe , qui voyait la victoire ou l'entière défaite 
dépendre de cette dernière attaque , songeait à pré- 
parer une retraite sûre : il envoya un second ordre 
au comte de la Mark d'évacuer Ântoin, et de venir 
vers le pont de Calonne, pour favoriser cette re- 
traite en cas d'un dernier malheur: il fait signifier 
un troisième ordre au comte depuis duc de Lorges, 
en le rendant responsable de l'exécution ; le comte 
de Lorges obéit à regret. On désespérait alors du 
succès de la journée. 

Un conseil assez tumultuenx se tenait auprès du 
roi ; on le pressais de la part du général et au nom 
de la France de ne pas s'exposer davantage. Le duc 
de Richelieu , lieutenant-général , et qui servait en 
qualité d'aide-dc-camp du roi, arriva en ce moment : 
il venait de reconnaître la colonne près de Fonte- 
noi. Ayant ainsi couru de tous côtés sans être blessé , 
il se présente hors d'haleine, l'épée à la main, et 
couvert de poussière. « Quelle nouvelle apporteu- 
« vous? lui dit le maréchal de JN T oailles ; quel est 
« votre avis ? « Ma nouvelle , dit le duc de Richelieu , 
« est que la bataille est gagnée si on le veut ; et mon 
« avis est qu'on fasse avancer dans l'instant quatre 
<f ca/ions contre le front de la colonne ; pendant que 
« cette artillerie l' ébranlera , la maison du roi et les 
«autres troupes l'entoureront; il faut tomber sur 
« elle comme des fourrageurs ». Le roi se rendit le 
premier à cette idée. 

Vingt personnes se détachent. Le duc de Péqui^ny, 
appelé depuis le duc de Chaulnes , va faire pointer 
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ces quatre pièces ; on les place vis-à-vis la colonne 
anglaise. Le duc de Richelieu court à bride abattue 
au nom du roi faire marcher sa maison ; il annonce 
cette nouvelle à M. de Montesson qui la comman- 
dait : le prince de Soubise rassemble ses gendarmes, 
le duc de Chaulnes ses chevau-légers , tout se forme 
et marche ; quatre escadrons de la gendarmerie avan- 
cent à la droite de la maison du roi ; les grenadiers à 
cheval sont à la tête, sous M. de Grille, leur ca- 
pitaine ; les mousquetaires, commandés par M. de 
Jumilhac , se précipitent. 

Dans ce même moment important le comte d'Eu 
et le duc de Biron, à la droite, voyaient avec dou- 
leur les troupes d' àntoin quitter leur poste , selon 
Tordre positif du maréchal de Saxe. « Je prends sur 
« moi la désobéissance, leur dit le duc de Biron ; je 
« suis sûr que le roi l'approuvera dans un instant 
« où tout va changer de face ; j e réponds que M . le ma- 
« réchal de Saxe le trouvera bon ». Le maréchal , qui 
arrivait dans cet endroit, informé de la résolution 
du roi et de la bonne volonté des troupes , n'eut pas 
de peine à se rendre : il changea de sentiment lors- 
qu'il en fallait changer, et fit rentrer le régiment de 
Piémont dans Antoin ; il se porta^ rapidement, mal- 
gré sa faiblesse , de la droite à la gauche vers la bri- 
gade des Irlandais , recommandant à toutes les trou- 
pes qu'il rencontrait en chemin de ne plus faire de 
fansses charges , et d'agir de concert. 

Le duc de Biron , le comte d'Estrées , le marquis 
de Croisai , le comte de Lovendhal , lieutenants-gé- 
néraux, dirigent cette attaque nouvelle. Ciuq esca- 
drons de Penthievre suivent M. de Croissi et ses 
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enfants. Les régiments de Chambrillant , de Brancas, 
de $rionne, Aubeterre, Courten , accourent guidés 
par leurs colonel» ; le régiment de Normandie , les 
carabiniers , entrent dans les premiers rangs de la 
colonne , et vengent leurs camarades tués dans leur 
première charge : les Irlandais les secondent. La co- 
lonne était attaquée à la fois de front et par les deux 
flancs. 

En sept ou huit minutes tout ce corps formidable 
est ouvert de tous côtés ; le général Posomby , le 
frère du comte d'Albermale , cinq capitaines aux 
gardes, un nombre prodigieux d'officiers, étaient 
renversés morts. Les Anglais se rallièrent, mais ils 
cédèrent; ils quittèrent le champ de bataille sans 
tumulte, sans confusion, et furent vaincus avec 
honneur. 

Le roi de France allait de régiment en régiment , 
les cris de victoire et de vice le roi, les chapeaux 
eu l'air, les étendards et les drapeaux percés de 
balles, les félicitations réciproques des officiers 
qui s'embrassaient, formaient un spectacle dont 
tout le monde jouissait avec une joie tumultueuse. 
Le roi était tranquille, témoignant sa satisfaction 
et sa reconnaissance à tous les officiers-généraux et 
à tous les commandants des corps : il ordonna qu'on 
eût soin des blessés , et qu'on traitât les ennemis 
comme ses propres sujets. 

Le maréchal de Saxe , au milieu de ce triomphe, 
se fit porter vers le roi ; il retrouva un reste de 
force pour embrasser ses genoux, et pour lui dire 
ces propres paroles : « Sire , j'ai assez vécu ; je ne 
«souhaitais de vivre aujourd'hui que pour voir 
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« votre majesté victorieuse. Vous voyez, ajouta-t-il 
« ensuite , à quoi tiennent les batailles». Le roi le 
releva et l'embrassa tendrement. 

Il dit au duc de Ricîielieu : « Je n'oublierai ja- 
« mais le service important que vous m'avez rendu». 
Il parla de même au duc de Biron. Le maréchal de 
Saxe dit au roi : « Sire , il faut que je me reproche 
« une faute : j'aurais dû mettre une redoute de plus 
« entre le bois de. Barri et Fontenoi; mais je n'ai 
« pas cru qu'il y eût des généraux assez hardis pour 
« hasarder de passer en cet endroit. » 

Les alliés avaient perdu neuf mille hommes, 
parmi lesquels il y avait environ deux mille prison* 
niers : ils n'en firent presque aucun sur les Français. 

Parle compte exactement rendu au major-général 
de l'infanterie française , il ne se trouva que seize 
cent quatre-vingt-un soldats ou sergents d'infan- 
terie tués sur la place, et trois mille deux cent 
quatre-vingt-deux blessés. Parmi les officiers , cin- 
quante-trois seulement étaient morts sur le champ 
de bataille; trois cent vingt-trois étaient en danger 
de mort par leurs blessures. La cavalerie perdit en- 
viron dix-huit cents hommes. 

Jamais , depuis qu'on fait la guerre, on n'avait 
pourvu avec plus de soin à soulager .les maux atta- 
chés à ce fléau : il y avait des hôpitaux préparés 
dans tontes les villes voisines , et sur-tout à Lille : 
les églises même étaient employées à cet usage 
digne d'elles :, non seulement aucug. secours,, mais . 
encore aucune commodité ne manqua ni aux Fran- 
çais ni À leurs prisonniers blessés ; le zèle même des 
citoyens alla trop loin : on ne .cessait d'apporter de 
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tons cotés aux malades des aliments délicats , et les 
médecins des hôpitaux furent obligés dé mettre 
un frein à cet excès dangereux de bonne volonté. 
Enfin les hôpitaux étaient si bien servis que pres- 
que tous les officiers aimaient mieux y être traités 
que chez des particuliers 3 et c'est ce qu'on n'avait 
point encore vu. 

On est entré dans les détails sur cette seule ba- 
taille de Fontenoi ; son importance , le danger du 
roi et du dauphin, l'exigeaient. Cette action décida 
du sort de la guerre, prépara la conquête des Pays- 
Bas , et servit' de contre-poids à tous les événements 
malheureux. Ce qui rend encore cette bataille à 
jamais mémorable , c'est qu'elle fut gagnée lorsque 
lé général, affaibli et presque expirant , ne pouvait 
plus agir. Le maréchal de Saxe avait fait la disposi- 
tion, et les officiers français remportèrent la* vic- 
toire. 

CHAPITRE XVI» 

Suite de la j ournée de Fontenoi. 

C/e qui' est aussi remàïqùâble que cette victoire, 
c'est 'que lé premier soin dtr roi dé France fut dte 
foire écrire? le jour même à l'alfté de'lar Ville, vm 
minisfre à là Haye, qu'il ne demandait pour prix 
de ses côUqaêlét que la patifi&rron dé FEnrope, 
et qu'il é&it JJWt d'envoyé* de» plénipotentiaires 
à un cdngrèsV Ife* &ar^Ge\r$ra*x mpth* ne érttrént 
pas l'offrir smoere: ce qui du* aitfptimâré d'aval*- 
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tage , c'est que cette offre fat éludée par la reine 
de Hongrie et par les Anglais. Cette reine qui fai- 
sait à la fois la guerre en Silésie contre le roi de 
Prusse, en Italie contre les Français , les Espagnols 
et les Napolitains , vers le Mein contre l'armée 
française , semblait devoir demander elle-même une 
paix dont elle avait besoin ; mais la conr d'Angle- 
terre, qui dirigeait tout, ne voulait point cette 
paix. La vengeance et les préjugés mènent les cours 
comme les particuliers. 

Cependant le roi envoya un aide-major de l'ar- 
mée , nommé M. delà Tour, officier très éclairé, 
porter au roi de Prusse la nouvelle de la victoire. 
Cet officier rencontra le roi de Prusse au fond de la 
basse Silésie , du côté de Ratibor , dans une gorge 
de montagne près d'un village nommé Fridberg: 
c'est là qu'il vit ce monarque remporter une vic- 
toire signalée contre les Autrichiens. Il manda à son 
allié le roi de France : « J'ai acquitté à Fridberg la 
« lettre de change que vous avez tirée sur moi à 
« Fontenoi. » 

Le roi de France, de son côté, avait fous les 
avantages que la bataille de Fontenoi devait donner : 
déjà la ville et la citadelle de Tournai s'étaient ren* 
dues peu de jours après la bataille ; le maréchal de 
Saxe avait secrètement concerté avec H roi la prisé 
de Gand, capitale de la Flandre autrichienne , vill« 
plus grande que peuplée , mais riche et florissante 
par les débris de son ancienne splendeur. 

Une, .dés opérations de campagne qui firent le 
plus d'honneur au marquis de Louvois dans la 
guerre de 1689, avait été le siège de Gand : il s* était 

S. lif. t-ocis xv.' i. » a 
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déterminé à ce siège parce que c'était le magasin 
des ennemis : Lonis XV avait précisément la même 
raison ponr s'en rendre maître. On fit selon l'usage 
tons les mouvements qui devaient tromper l'armée 
ennemie retirée vers Bruxelles : on prit tellement 
ses mesures que le marquis du Chaila d'un côté , le 
comte deLovendhâl de l'autre, devaient se trouver 
devant Gand à la même heure. La garnison n'était 
alors que de six cents hommes : les habitants étaient 
ramenais de la France , quoique de tout temps peu 
contents de la domination autrichienne , mais très 
différents de ce qu'ils étaient autrefois quand eux- 
mêmes ils composaient une armée. Ces deux mar- 
ches secrètes se faisaient selon les ordres du général, 
lorsque cette entreprise fut près d'échouer par un 
de ces événements si communs à la guerre. 

Les Anglais , quoique vaincus à Fontenoi , n'a- 
vaient été ni dispersés ni découragés : ils virent, dès 
environs de Bruxelles où ils étaient postés , le pé- 
ril évident dont Gand était menacé ; ils firent mar- 
cher enfin un corps de six mille homme* pour dé- 
fendre cette ville. Ce corps s'avançait à Gand sur la 
chaussée d'Alost, précisément dans le temps qua 
M. du Chaila était environ à une lieue de lui , sur 
la même chaussée, marchant avec trois brigades de 
cavalerie, deux d'infanterie, composées de Nor- 
mandie, Crillon et Laval, TÎngt pièces de canon et 
des pontons : l'artillerie était déjà en avant , et au- 
delà de cette artillerie était M. de Grassin avec une 
partie de sa troupe légère qu'il avait levée. Il était 
nuit , et tout était tranquille , quand les six mille 
Anglais arrivent et attaquent les Grassins, qui n/ont 
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que le temps de se jeter dans nue ferme près de 
l'abbaye de la Melle , dont cette journée a pris le 
nom. Les Anglais apprennent que les Français sont 
sur la chaussée, loin, de leur artillerie qui est en 
ayant, gardée seulement par cinquante hommes; 
ils y courent et s'en emparent. Tout était perdu. 
Le marquis 4© Crillon , qui était déjà arrivé à trois 
cents pas , voit les Anglais maîtres du canon qu'ils 
tournaient contre lui , et qui allaient y mettre le 
feu : il prend sa résolution dans l'instant sans se 
troubler ; il ne perd pas un moment ; il court avec 
son régiment aux ennemis par un côté , le jeune 
marquis de Laval s'avance avec un autre bataillon ; 
on repTend le canon ; on fait ferme. Tandis que les 
marquis de Crillon et de Laval arrêtaient ainsi les 
Anglais , une seule compagnie de Normandie , qui 
s'était trouvée près de l'abbaye, se défendait contre 
eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte ; 
le jeune comte de Périgord les commandait : il 
était fils du marquis de Talleirand, d'une maison 
qui a été souveraine, mort malheureusement de- 
vant Tournai, et venais d'obtenir à dix-sept ans ce 
régiment de Normandie qu'avait eu son père. Il 
. s'avança le premier à la tête d'une compagnie de 
grenadiers : le bataillon anglais attaqué par lui jette 
bas les armes. 

MM. du Chaila et de Souvré paraissent bien- 
tôt avec la cavalerie sur cette chaussée. Les Anglais 
sont arrêtés de tous côtés; ils se défendirent en- 
core : le marquis de Graville y fut blessé ; mais enfin 
ils furent mis dans une entière déroute. 
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M. Blondel d'Àzincour, capitaiue de. Norman- 
die, avec quarante hommes seulement, fait pri- 
sonnier le lieutenant-colonel du régiment de Rich, 
hait capitaines, deux cent quatre-vingts soldats, 
qni jetèrent leurs armes et qui se rendirent à lui. 
Rien ne fut égal à leur surprise quand ils rirent 
qu'ils s'étaient rendus à quarante Français. M. d'A- 
zincour conduisit ses prisonniers à M. de Graville, 
tenant la pointe de son épée sur la poitrine du lieu- 
tenant-colonel anglais , et le menaçant de le tuer si 
ses gens faisaient la moindre résistance. 

Un autre capitaine de Normandie, nommé M. de 
Montalembert, prend cent cinquante Anglais avec 
cinquante soldats de son régiment. M. de Saint- 
Sauveur, capitaine au régiment du roi cavalerie, 
aveo un pareil nombre', mit en fuite sur la fin de 
1'acfion trois escadrons ennemis. Enfin le succès 
étrange de ce combat est peut-être ce qui lit le pins 
d'honneur aux Français dans cette campagne, et 
qui mit le plus de consternation chez leurs ennemis. 

Ce qui caractérise encore cette journée , c'est que 
tout y fut fait par la présence d esprit et par la va- 
leur des offioiera français, ainsi que là bataille de 
Fontenoi fut gagnée. 

On arriva devant Gand au moment désigné par 
le maréchal de Saxe : on entre dans la ville les 
armes à la main sans la piller ; on fait prisonnière 
la garnison de la citadelle. 

Un des grands avantages de la prise de cette ville 

. fut un magasin immense de provisions de guerre et 

débouche, de fourrages, d'armes, d'habits, que les 

allies avaient en dépôt dans Gand : c'était un faible 
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dédommagement des frai* de la guerre, presque aussi 
lualheureuse ailleurs qu'elle était glorieuse sous les 
yeux du roi. 

Tandis qu'on prenait la citadelle de Gau4 en in- 
vestissait Oudenarde, et le même jour que M. de 
jLovendhal ouvrait la tranchée devant Oudenarde, 
le marquis de Souvré prenait Bruges. Oudenarde 
se rendit après trois jours de tranchée. 

4- peine le roi de* France était-il maître d'une 
ville qu'il en faisait assiéger deux à la fois. Le 4uc 
d'Harcourt prenait Dendermonde en d>ux jours de 
tranchée ouverte , maigre le >eu des écluses et au 
milieu des inondations.; et le comte de Lovendhal 
faisait le siège d'Ostende. 

Ce siège d'Os tende était réputé le plus difficile : 
on se souvenait qu'elle avait tenu trois ans et trois 
mois au commencement du siècle passé. Parla com- 
paraison du plan des fortifications de cette place 
avec celles qu'elle avait quand elle fut prise par 
Spinola, il parait que c'était Sninola qui devait la 
prendre en quinze jours , et que c'était M. de Lo- 
vendhal qui devait s'y arrêter trois années. Elle 
était bien mieux fortifiée ; M. çle Chanclos , lieute- 
nant-général dé» armées d'Autriche , la défendait 
avec une garnison de quatre mille hommes, dont la 
moitié était composée d'Anglais ; mais la terreur 
et le découragement étaient au point que le gouver- 
neur capitula dès que le marquis d'Hérouvillc , 
homme digne d'être à la tête des ingénieurs, et ci- 
toyen aussi utile que bon officier, eut pris le che- 
min couvert du côté des dunes. 

Une flotte d'Angleterre qui avait apporté du se- 

12. 
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cours à la ville , et qui canonnait les assiégeants , 
ne Tint là qne ponr être témoin de la prise. Cette 
perte consterna le gouvernement d'Angleterre et 
celui des Provinces-Unies. Il ne resta plus que 
Nieuport à prendre ponr être maître de tout le 
comté de la Flandre proprement dite , et le roi en 
ordonna le siège. 

Dans ces conjonctures le ministère de Londres 
fit réflexion qu'on avait en France plus de prison- 
niers anglais qu'il n'y avait de prisonniers français 
"en Angleterre. La détention du maréchal de Belle- 
Isle et de son frère avait suspendu tout cartel. On 
avait pris les deux généraux contre le droit des gens, 
on les renvoya sans rançon : il n'y avait pas moyen 
en effet d'exiger une rançon d'eux, après les avoir 
déclarés prisonniers d'état, et il était de l'intérêt de 
l'Angleterre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris, où il arriva le 
7 septembre 1 745. On ne pouvait ajouter à la récep- 
tion qu'on lui avait faite l'année précédente : ce 
furent les mêmes fêtes ; mais on avait de plus à cé- 
lébrer la victoire de Fontenoi , celle de Melle, et 
la conquête du comté de Flandre. 
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CHAPITRE XVII, 

Affaires d'Allemagne. François de Lorraine , grand -duc 
de Toscane , élu empereur. Armées autrichiennes et 
saxonnes battues par Frédéric III, roi de Prusse. 
Prise de Dresde. 

JL/ïs prospérités de Louis XV s'accrurent toujours 
dans les Pays-Bas : la supériorité dit ses armées , la 
facilite du service en tout genre , la dispersion et le 
découragement des alliés , leur peu de concert , et 
sur-tout la capacité' du maréchal de Saxe, qui, 
ayant recouvré sa santé , agissait avec plus d'acti- 
vité que jamais , tout cela formait une suite non in- 
terrompue de succès qui n'a point d'exemple que 
les conquêtes de Louis XIV. Tout était favorable 
en Italie pour don Philippe. Une révolution éton- 
nante en Angleterre menaçait déjà le trône du roi 
George II, comme on le verra, dans la suite; mais 
la reine de Hongrie jouissait d'une autre gloire et 
d'un autre avantage qui ne coûtait point de sang, 
et qui remplit la première et la plus chère de ses 
vues. Elle n'avait jamais perdu l'espérance du trône 
impérial pour son mari , du vivant même de Charles 
VII ; et après la mort de cet empereur elle s'en crut 
assurée , malgré le roi de Prusse qui lui faisait la 
guerre, malgré l'électeur palatin qui lui refusait sa 
voix r et malgré une armée française qui n'était pas 
loin de Fcauc/brt , et qui pouvait empêcher l' élec- 
tion. C'était cette même armée commandée d'abord 
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par le maréchal de Maillebois, et qui passa, an 
«ûDuneaceneut de mai 1746 , «ous les ordre» 4a 
prince de Gonti ; mais on en avait tiré vingt mille 
hommes pour Tannée de Fontenoi. Le prince ne 
put empêcher la jonction de tontes les troupes que 
la reine de Hongrie avait dans cette partie de l'Al- 
lemagne , et qui vinrent couvrir Francfort , où l'é- 
lection se fit comme en pleine paix. 

Ainsi la France manqua le grand objet de la 
guerre, qui était d'ôter le trône impérial à La mai- 
son d'Autriche. L'élection se fit le 1 3 septembre 
1745. Le roi de Prusse fit protester de nullité par 
ses ambassadeurs : l'électeur palatin, dont l'armée 
autrichienne avait ravage les terres , protesta de 
même : les ambassadeurs électoraux de oes deux 
princes se retirèrent de Francfort ; mais l'élection 
ne fut pas moins faite dans les formes ; car il est dit 
.dans la bulle d'or, « que si des électeurs ou leurs 
« ambassadeurs se retirent du lieu de l'élection avant 
fc que le roi des Romains , futur empereur , soit élu, 
v ils seront privés cette foi$ de leur droit de suf- 
« frage , comme étant censés l'avoir abandonné. » 

La reine <&e Hongrie, désormais impératrice, vint 
à Francfort jouir.de son triomphe et du couronne- 
ment de son époux. Elle vit du haut d'un balcon la 
.cérémonie de l'entrée ; elle fut la premier* à crier 
vivat, et tout le peuple lui répondit par ides accla- 
mations de joie et de tendresse : ce fut le pins beau 
jour de sa vie. Elle alla voir ensuite son armée ran- 
gée en bataille auprès de Heidelberg , au nombre de 
soixante mille hommes : l'empereur son époux la 
reçut l'épée à la main à la tête de l'armée ; elle passa 
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entre les lignes , saluant tout le monde , dîna sous 
une tente, et fit distribuer un florin à chaque 
soldat. 

C'était la destinée de cette princesse et des affaires 
qui troublaient son règne , que les événements heu- 
reux fussent balancés de tous les côtés par des dis- 
grâces. L'empereur Charles VII avait perdu la Ba- 
vière pendant qu'on le couronnait empereur , et la 
reine de Hongrie perdait une bataille pendant qu' elle 
préparait le couronnement de son époux François I : 
le roi de Prusse était encore vainqueur près de la 
source de l'Elbe à Sore. 

U y a des temps ou une nation conserve constam- 
ment sa supériorité : c'est ce qu'on avait vn dans 
les Suédois sous Charles XII , dans les Anglais sons 
le duc de Marlborough ; c'est ce qu'on voyait dans 
les Français en Flandre sous Louis XV et sous le 
maréchal de Saxe , et dans les Prussiens sons Fré- 
déric III. L'impératrice perdait donc la Flandre, et 
avait beaucoup à craindre du roi de Prusse en Alle- 
magne, pendant qu'elle faisait monter son mari sur 
le trône de son père. 

Dans ce temps-là même , lorsque le roi de France , 
vainqueur dans les Pays-Bas et dans l'Italie , pro- 
posait toujours la paix , le roi de Prusse , victorieux 
de son côté, demandait aussi à l'impératrice de 
Russie , Elisabeth , sa médiation. On n'avait point 
encore vu de vainqueurs faire tant d'avances, 
et on pourrait s'en étonner ; mais aujourd'hui il est 
dangereux d'être trop conquérant. Toute» les puis- 
sances de l'Europe prennent les armes tôt ou tard , 
quand il y en a une qui remue ; on ne voit que ligues 
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et contre-ligues soutenues de nombreuses armées. 
C'est beaucoup de pouvoir garder par la conjonc- 
ture des temps une province acquise. 

Au milieu de ces grands embarras on reçut l'offre 
inouïe d'une médiation à laquelle ou ne s'attendait 
pas ; c'était celle du grand-seigneur. Son premier 
visir écrivit à toutes les cours ohrétiennes qui 
étaient en guerre , les exhortant à faire cesser l'effu- 
sion du sang humain, et leur offrant la médiation 
de son maître. Une telle offre n'eut aucune suite ; 
mais elle devait servir au moins à faire rentrer en 
elles-mêmes tant de puissances chrétiennes qui 
ayant commencé la guerre par intérêt, la conti- 
nuaient par obstination , et ne la finirent que par 
nécessité. Au reste cette médiation du sultan dé* 
Turcs était le prix de la paix que le .roi de France 
avait ménagée entre l'empereur d'Allemagne Charles 
VI , et la Porte ottomane , en 1 7 3o. 

Le roi de Prusse s'y prit autrement D(mr avoir Ja 
paix et pour garder la Silésie. Ses troupes battent 
complètement les Autrichiens et les Saxons aux 
porteside Dresde: ce fut le vieux prince d'Anhalt 
qui remporta cette victoire décisive. Il avait fait la 
guerre cinquante ans; il était v entré le premier dans 
les lignes des Français au siège de Turin, en 1707 ; 
on le regardait comme le premier officier de l'Eu- 
rope pour conduire l'infanterie. Cette grande jour- 
née fut la dernière qui mit le comble à sa gloire 
militaire , la seule qu'il eut jamais connue : il ne 
savait que combattre. 

Le roi de Prusse , habile en plus d'un genre., en- 
ferma de tous cô£és la ville de Dresde : il y entre 
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suivi de dix bataillons et de dix escadrons , désarme 
» trois régiment* de milice qui composaient la garni- 
son ; ae rend au palais, on il Ta voir les deux princes 
et les trois princesses , enfants du roi de Pologne, 
qui y étaient d e m e ur é»: ri les embrassa ; il eut ponr 
enx les attentionr qu'on devait attendre de l'homme 
le plus poH de son siècle : il fit ouvrir tonte» les 
boutiques qu'on avait fermées, donna à dîner à 
tons les ministres étrangers-, fit jouer un opéra ita- 
lien : on ne s'apperçnt pas que la ville était au pou- 
voir du vainqueur , et la: prise de Dresde ne fut si- 
gnalée que par les fêtes qu'il y donna. 

Ce qu'il y ent de plus étrange , c'est qu'étant 
entré dans Dresde le 18, il y fit la paix le a5 avec 
l'Autriche (et la Saxe, et laissa tout le fardeau au 
roi de France. 

Marie-Thérèse renonça encore malgré eHe à la 
Silésie par cette seconde paix ; et Frédéric ne lui fit 
d'autre avantage que de reconnaître François I ' 
empereur. L'électeur palatin , v comme partie con- 
tractante dans le traité , le reconnut de même ; et il 
n'en coûta au roi de Pologne , électeur de Saxe , 
qu'un million d'écus d'Allemagne, qu'il fallut don- 
ner an vainqueur avec les intérêts jusqu'au jour du 
paiement. 

Le roi de Prusse retourna dans Berlin jouir pai- 
siblement du fruit de sa victoire ; il fut reçu' sous 
dess«arcs de triomphe ; le peuple jetait sur ses pas 
defrbmuehes de sapin , mute de mieux, en criant : 
«-Vive Frédéric le grand»! Ce prince, heureux 
dans ses guerres et dans stà traités , ne s'appliqua 
plus qu'à faire fleurir les. lois et les arts dans ses 
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états , et il passa tout d'un conp du tumulte de la 
guerre à une vie retirée et philosophique ; il s'a- 
donna à la poésie , à l'éloquence, à l'histoire : tout 
cela était également dans, son caractère ; c'est en 
quoi il était beaucoup plus singulier que Charles 
XII. Il ne le regardait pas comme un grand homme, 
parceqne Charles n'était qu'un héros. On n'est en- 
tré ici dans aucun détail des victoires du roi de 
Prusse ; il les a écrites lui-même : c! était à César à 
faire ses commentaires. 

Le roi de France , privé une seconde fois de cet 
important secours , n'en continua pas moins ses 
conquêtes. L'objet delà guerre était alors, du côté 
de la maison de France , de forcer la reine de Hon- 
grie, par ses pertes en Flandre , à céder ce qu'elle 
disputait en Italie , et de contraindre les états-géné- 
raux à rentrer au moins dans l'indifférence dont 
ils étaient sortis. 
1 L'objet de la reine de Hongrie était de se dédom- 
mager sur la France de ce' que le roi «le Prusse lui 
avait ravi. Ce projet, reconnu depuis impraticable 
par la cour d'Angleterre, était alors approuvé et 
embrassé par elle ;• car il y a des temps où tout le 
monde s'aveugle. L'empire donné à François I fit 
espérer que les Cercles se détermineraient à prendre 
les armes contre la France ; et il n'«st rien que la 
eonr de Vienne ne fît pour les y engager. 

L'empire .resta neutre constamment, comme 
toute l'Italie l'avait été dans le commencement* de 
ce chaos de guerre ; mais les cœurs des Allemands 
étaient tous à Marie-Thérèse. "••. 
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CHAPITRE XVIII. 

Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens. Bataille 
de Liège ou de Rocoux. 

JLj* rûi de France étant parti pour Paris après la 
prise d'Ostende , apprit en chemin qne Nieuport 
s'était Tendu , et qne la garnison était prisonnière 
de guerre. Bientôt après le comte de Clermont-Gal- 
lerande avait pris la ville d'Ath. Le maréchal de 
Saxe investit Bruxelles an commencement de l'hi- 
ver. Cette ville est , comme on sait , la capitale du 
Brabant et le séjour des gouverneurs des Pays-Bas 
autrichiens. Le comte de Kauuitz, alors premier 
ministre, commandant à biplace* du prince Charles, 
gouvernent général du pays , était dans là ville; le 
comte fleXânôy, liëtlténant-général des années, en 
était le gouverneur- particulier; le général Vander- 
Dnin, de la part des Hollandais, y commandait dix- 
huit bataillons et sept escadrons : il n'y avait de 
troupes autrichiennes que cent cinquante dragons 
et autant de housards. L'impératrice-reine s'était 
reposée sur les Hblïandais et sur les Anglais du soin 
de défendre son pays , et il* portaient toujours en 
Flandre tout le poids de* cette guerre. Le feld-maré- 
chal Los-Rios ; deux princes de Ligne , l'un général 
d'infante* ie , l'autre de cavalerie ; le général Chan- 
clos , qui avait rendu Ostende ; cinq lieutenant *- 
généraùx autrichiens , avec une foule de noblesse, Sfc 
trouvaient dans cette ville assiégée , où la reine de 
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tions qu'on avait pria tontes le» villes qui avtic* 
voulu résister ^ c'est-à-dire que la garnison fat pit 
tonniere. Le grand projet était d'aller à Mastrichl, 
d'où l'on domine aisément dans les Provina* 
Unies ; mais ponr ne laisser rien derrière soi il f*K 
lait .assiéger la ville importante de Namur. Le prined 
Charles , qni commandait alors l'armée , fit en 
ee qu'il put ponr prévenir ce siège. Au confinent A 
la Sambre et de la Meuse est située Namur , dont la 
citadelle s'élève snr un roc escarpé; et djouxe autre* 
forts bâtis snr la cime des rochers voisins semblent 
rendre Namur inaccessible aux attaques-: c'est une 
des places de la barrière. Le prince de Gavres en était 
gouverneur ponr V impératrice-reine ; mais les Hol- 
landais, qni gardaient la ville , ne lni rendaient ni 
obéissance ni honneurs. Les environs de cette ville 
sont célèbres par les campements et parles marches 
dn maréchal de Luxembourg, dn maréchal de Boni- 
fier*, et dn roi Guillaume , et ne le sont pas moins 
par les manœuvres du maréchal de Saxe : il força le 
prince Charles à s'éloigner, et à le laisser assiéger 
Namur en liberté. 

Le prince de Clermont fut chargé dn siège de Na- 
mur: c'était en effet douze places qu'il fallait pren- 
^ dre. On attaqua plusieurs forts à la fois , ils furent 
tous emportés. M. de Brnlart , aide-major-général , 
plaçant les travailleurs après les grenadiers dans un 
ouvrage qu'on avait pris , leur promit double paie 
s'ils avançaient le travail ; ils en firent plus qu'on 
ne leur en demandait , et refusèrent 1* double paie. 

Te ne puis entrer dais le détail des actions singu- 
lières qui se passèrent à ce siège et à tous les autre*. 
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Il y a peu d'événements à la guerre où des officiers ' 
et de simples soldats ne fassent de ces prodiges de 
valeur qui étonnent ceux qui en sont témoins , et 
qui ensuite restent pour jamais dans l'oubli. Si un , 
général , un prince, un monarque, eût fait une de 
ces actions , elle serait consacrée à la postérité ; mais 
la multitude de ces faits militaires se nuit à elle- 
même , et en tout genre il n'y a que les choses prin- 
cipales qui restent dans la mémoire des hommes. 

Cependant comment passer sous silence le fort 
Ballart pris en plein jour par quatre officiels seule- 
ment , M. de Lan nai , aide-major ; M. d'Àraeré , ca- 
pitaine dans Champagne ; M. le chevalier de Fantras , 
alors officier d'artillerie ; et M. de Clamouzc, jeune 
Portugais du même régiment, qui, sautant seul 
dans les retranchements , fit mettre bas les armes à 
toute la garnison ? 

La tranchée avait été ouverte le 10 septembre ' 
devant Namur, et la ville capitula le 19.. La gar- 
nison fnt obligée de se retirer dans la citadelle et 
dans quelques autres châteaux, par la capitula- 
tion ; et au bout de onze jours elle en fit nne nou- 
velle, par laquelle elle fut toute prisonnière de 
guerre : elle consistait en douze bataillons , dont 
dix étaient hollandais. 

Après la prise de Namur il restait à dissiper ou 
à battre l'armée des alliés : elle campait alors en- 
deçà de la Meuse, ayant Mastricht à sa droite et 
Liège à sa gauche. On s'observa, on escarmoûcha 
quelques jours ; le Jar séparait les deux armées. Le 
maréchal de Saxe avait dessein de livrer bataille ; il 
marcha aux ennemis, le 1 1 octobre, à la pointe du 

i3. 
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jour, sur dix colonnes. On voyait du faubourg de 
Ljege comme d'un amphithéâtre les deux armées ; 
celle des Français de cent vingt mille combattants % 
Falliée de quatre-vingt mille. Les ennemis s'éten- 
daient le long de la Meuse , de Liège a Tiset , der- 
rière cinq villages retranchés. On attaque aujour- 
d'hui une armée comme une. place avec du canon. 
Les alliés avaient à craindre qu'après avoir été forcés 
dans ces villages", ils ne pussent passer la rivière. Ils 
risquaient d'être entièrement détruits, et le maré- 
chal de Saxe l'espérait. 

Le seul officier-général que la France perdit en 
eetté journée fut le marquis de Fénélon , neveu de 
l'immortel archevêque, de Cambrai. Il avait été éle- 
vé par lui , et eu avait toute la vertu , avec un carac- 

• tere tout différent; vingt années employées dans 
l'ambassade de Hollande n'avaient point éteint un 
feu et un emportement de valeur qui lui coûta la 
vie. Blessé au pied depuis quarante ans •> et pouvant 
à peine marcher , il alla sur les retranchements en- 
nemis à cheval ; il cherchait la mort , et il la trou- 
va. Son extrême dévotion augmentait encore son 

.«intrépidité ; il pensait que l'action la plus agréa- 
ble à Dieu était de mourir pour son roi. H faut 
avouer qu'une armée composée d'hommes qui pen- 
seraient ainsi serait invincible. Les Français eu- 
rent peu de personnes de marque blessées dans cette 
journée. Le iils du comte de.Ségur eut la poitrine 
traversée d'une balle qu'on lui arracha par l'épine 
du dos ; et il échappa ù une opération plus cruelle 
que la blessure même. Le marquis de Lugeac re- 
çut un coup de feu qui lui fracassa la mâchoire > 
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entama la langue, lai perça les deux joues. Le 
marquis de Laval , qui s'était distingué à Melle , 
le prince de Monaco , le marquis de Vaubecour , 
le comte de Balleroi , furent blessés dangereuse- 
ment. 

Cette bataille ne fut que du sang inutilement ré» 
pandu, et une calamité de plus pour tous les partis. 
Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain : chacun 
prit ses quartiers ; l'armée battue avança même jus- 
qu'à Tongres ; l'armée victorieuse s'étendit de Lou- 
vain dans ses conquêtes , et alla jouir du repos au- 
quel la saison d'ordinaire force les hommes dans 
ces pays, en attendant que le printemps ramené les 
Cruautés et les malheurs que l'hiver a suspendus. 



CHAPITRE XIX. 

Succès de l'infant don Philippe et du maréchal de 
Maillebois, suivis des pins grands désastres. 

Il n'en était pas ainsi dans l'Italie et vers les Alpes; 
il s'y passait alors une scène extraordinaire. Les plus 
tristes reversavaient succédé aux prospérités les plus 
rapides : la maison de France perdait en Italie plus 
qu'elle ne gagnait en Flandre ; et les pertes sem- 
blaient même plus irréparables que les succès de 
Flandre ne paraissaient utiles ; car alors le véritable 
objet de la guerre était l'établissement de don l'hi- 
lippe. Si on était vaincu en Italie , il n'y avait plus 
de ressources pour cet établissement ; et on avait 
beau être vainqueur en Flandre , on sentait bien que 
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tôt ontard il faudrait rendre les conquêtes, et qu'el- 
les n'étaient que comme un gage, une sûreté passa- 
gère qui indemnisait des pertes qu'on faisait ailleurs. 
Les cercles d'Allemagne ne prenaient part à rien; les 
bords du Rhin étaient tranquilles : c'était en effet 
l'Espagne qui était devenue enfin la partie princi- 
pale dans la guerre; on ne combattait presque pins 
sur terre et sur mer que pour elle. La cour d'Espa- 
gne n'avait jamais perdn de vue Parme , Plaisance 
et le Milanais. De tant d'états disputés à l'héritière 
de la maison d'Autriche , il ne restait plus que ces 
provinces d'Italie sur lesquelles on put faire valoir . 
des droits. 

Depuis la fondation de la monarchie cette guerre 
est la seule dans laquelle la France ait été simple- 
ment auxiliaire ; elle le fut dans la cause de l'empe- 
reur Charles VII , jusqu'à la mort de ce prince , et 
dans celle de l'infant don Philippe jusqu'à la paix. 

An commencement de la campagne de 1745 en 
Italie , les apparences furent aussi favorables à la 
maison de France , qu'elles l'avaient été en Autri- 
che en 1741 : les chemins étaient ouverts aux ar- 
mées espagnole et française par la voie de Gênes. 
Cette république , forcée par la reine de Hongrie et 
par le roi de Sa r daigne à se déclarer contre eux , 
avait enfin fait son traité définitif ; elle devait four- 
nir environ dix-huit mille hommes. L'Espagne lui 
donnait trente mille piastres par mois , et cent mille 
une fois payées , pour le train d'artillerie que Gènes 
fournissait à l'armée espagnole; car, dans cette 
guerre si longue et si variée , les états puissants et 
riches soudoyèrent toujours les autres. L'armée de 
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don Philippe, qui descendait des Alpes avec la fran- 
çaise jointe an corps des Génois 7 était de quatre* 
vingt mille hommes ; celle du comte de Gages , qui 
avait ponrsnivi les Allemands aux environs de 
Rome , s'avançait forte d'environ trente mille com- 
battants, en comptant l'armée napolitaine : c'était 
an temps même que le roi de Prusse vers la Saxe , et 
le prince de Conti vers le Rhin , empêchaient que 
les forces autrichiennes ne pussent secourir l'Italie. 
Les Génois même eurent tant de confiance , qu'ils 
déclarèrent la guerre dans les formes an roi de Sar- 
daigne : le projet était que l'armée espagnole et la 
napolitaine viendraient joindre l'armée française et 
espagnole dans le Milanais. 

Au mois de mars 1 74$ ? le duc de Modene et le 
comte de Gages , à la tête de l'armée d'Espagne et 
de Naples, avaient poursuivi les Autrichiens des 
environs de Rome à Rimini, de Rimini à Césene, 
à Imola , à Forli , à Bologne , et enfin jusque dans 
Modene. 

Le maréchal de Maillebois > élevé du célèbre Vil- 
lars , déclaré capitaine-général de l'armée de don 
Philippe, arriva bientôt par Vintimille et Oneille,et 
descendit vers le Montferrat , sur la fin du mois 
de j uin , à la tête des Espagnols et des Français. 

De la petite principauté d'Oneille on descend 
dans le marquisat de Final, qui est à l'extrémité du 
territoire de Gênes , et de là on entre dans le Mont- 
ferrat-Mantouan , pays encore hérissé de rochers 
qui sont une suite des Alpes ; après avoir marché 
dans des vallées entre ces rochers, on trouve le ter- 
rain fertile d'Alexandrie ; et pour aller droit à Mi- 
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lan, on ya d'Alexandrie à Tortone ; à quelques mil- 
les de là tous passez le Pô ; ensuite se présente 
Pavie sur le Thésin ; et de Pàvie il n'y a qu'une 
journée à la grande ville de Milan , qui n'est point 
fortifiée', et qui envoie toujours ses clefs à quicon- 
que a passé le Thésin , mais qui a un château très 
fort et capable de résister long-temps. 

Ponr s'emparer de ce pays il ne faut que marcher 
en force ; pour le garder , il faut veiller à droite et 
à gauche sur une vaste étendue de terrain , être 
maître du cours du Pô , depuis Casai jusqu'à Cré- 
mone , et garder l'Oglio , rivière qui tombe des 
Alpes du Tirol , ou bien avoir au moins Lodi , 
Crème et Pizzigitone pour fermer le chemin aux Al- 
lemands , qui peuvent Arriver du Trentin par ce 
côté j il faut enfin sur-tout avoir la communication 
libre par les derrières avec la rivière de Gênes, 
c'est-à-dire aveo ce chemin étroit qui conduit le 
long de la mer depuis Antibes par Monaco , Vinti- 
mille , afin d'avoir une retraite en cas de malheur. 
Tous les postes de ce pays sont connus et mar- 
qués par autant de combats que le territoire de 
Flandre. 

Cette campagne d'Italie qui eut des suites si 
malheureuses , commença par une des plus belles 
manoeuvres qu'on ait jamais exécutées , et qui suf- 
firait pour donner une gloire durable , si les gran- 
des actions n'étaient pas aujourd'hui ensevelies 
dans la multitude innombrable des combats , et 
sur-tout si cet événement heureux n'avait pas été 
suivi de désastres. 

Le roi de Sardaigne à la tête de vingt-cinq mille 
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soldats , et le comte de Schulembourg avec un 
iioinbre presque égal d'Autrichiens , étaient retran- 
chés dans une anse que forme le Tanaro vers son em- 
bouchure dans le Pô , entre Yalence et Alexandrie, 
Le maréchal de Maillebois, qui commandait l'ar- 
rnée française 9 et le comte de Cages , général des 
Espagnols , ne pouvaient forcer le roi de Sardaigne 
et le chasser de son poste , tant qu'il Serait soutenu 
par les troupes impériales. Un fils du maréchal , 
jeune encore , imagine de les séparer ; et pour y 
parvenir il fallait tromper les Autrichiens. Il fait 
son plan , il combine tons les hasards calculés sur 
la distance des lieux : si on envoie un gros détache- 
ment sur le chemin de Milan, Schulembourg ne 
voudra pas laisser prendre cette ville ; il marchera 
à son secours , il dégarnira le roi de Sardaigne ; sur- 
le-champ le gros détachement reviendra rejoindre 
r armée avant que les Autrichiens soient revenus , 
on n'aura à s combattre que la moitié des troupes" 
ennemies ; cette brusque attaque les déconcertera. 
Tout arriva comme le jeune comte de Maillebois l'a- 
vait prévu et arrangé. Les armées française et espa- 
gnole traversent le Tanaro ayant de l'eau jusqu'à la 
ceinture : le maréchal de Maillebois surprend l'in- 
fanterie du roi de Sardaigne dans ,son camp , et la 
met en fuite ; le général Gages à la tête de la cavale- 
rie espagnole attaque la cavalerie ,piémontaise , la 
disperse, et la poursuit jusque sous le canon de Ya- 
lence. Le roi âe Sardaigne est obligé dé reculer jus- 
qu'à Casai dans le Piémont' : in se rendit maître alors 
de tout le cours du Pô : c'était dans le tempa même 
que le roi de France conquérait la Flandre , que le 
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roi de Prusse , son allié , fortifiait sa cause pat de 
nouveaux succès ; tout était favorable alors dans 
tant de différentes scènes du théâtre de la guerre. 
Les Français avec les Espagnols se trouvaient en Ita- 
lie , sur la fin de Tan 1 7 4 5, maîtres du Montferrat, 
de l'Alexandrin , du Tortonais , du pays derrière 
teênes , qu'on nomme les fiefs impériaux de la Lo- 
in éli ne , du Pavesan r du Lodesan , de Milan , de 
presque tout le Milanais , de Parme et de Plaisance. 
Tous ces succès s'étaient suivis rapidement , comme 
ceux du roi' de France dans les Pays-Bas, et du 
prince Edouard dans l'Ecosse , tandis qce le roi de 
Prusse , de son côté , battait au fond de l'Allemagne 
les troupes autrichiennes. Mais il arriva en Italie 
précisément la même chose qu'on avait vue en Bohê- 
me au commencement de cette guerre ; les appa- 
• renées les plus heureuses couvraient les plus grandes 
calamités. 

Le sort du roi de Prusse était , en faisant la guerre, 
de nuire beaucoup à la maison d'Autriche , et en 
faisant la paix , de nuire tout autant à la maison de 
France. Sa paix de Breslau avait fait perdre la Bohê- 
me ; sa paix de Dresde fit perdre l'Italie. 

A peine Timpératrice-reine fut-elle délivrée pour 
la seconde fois de cet ennemi, qu'elle fit. passer de 
nouvelles troupes en Italie par le Tirol et le Tren- 
tin, pendant l'hiver de 1744. L'infant don Phi- 
lippe possédait Milan , mais il n'avait pas le château. 
Sa mère , la reine d'Espagne , lui ordonnait absolu- 
ment de l'attaquer. Le i*iaréchal de Maillebois écri- 
vit , au mois de décembre 1 745 : « Je prédis une des« 
« traction totale , si on s'otstine à rester dans le Mi- 



DE LOUIS XV. i5 7 

« tanais ». Le conseil d'Espagne s'y obstina, eM&ut 
fat perdu. 

;Les trompes de l'impératrice-reine d'un côté , les 
piémontaises de l'antre , gagnèrent du terrain par- 
tout, lies places perdues , des échecs redoublés , di- 
minuèrent 1 armée française et espagnole; et enfin 
la fatale journée de Plaisance la réduisit à sortir avec 
peine de l'Italie dans un état déplorable. 

Le prince de Lichtenstein commandait l'armée de 
l'impératrice-reine : il étoit encore à la fleur de son 
âge; on l'avait vu ambassadeur du père de l'impéra- 
trice à la cour de France dans une plus grande jeu- 
nesse, et il y avait acquis l'estime générale. Il la 
mérita encore davantage le jour de la bataille de 
Plaisance par sa conduite et par son courage ; car se 
trouvant dans le même état de maladie et de langueur 
où Ton avait vu le maréchal de Saxe à la bataille de 
Fontenoi, il surmonta comme lui l'excès de son 
mal pour accourir à cette bataille , et il la gagna 
d'une manière aussi complète. Ce fut lapins longue 
«tune des plus- sanglantes de toute la guerre. Le 
maréchal de Maillet» ois n'était point d'avis d'atta- 
quer l'armée impériale ; mais lé comte de Gages'lui 
montra des ordres précis de la cour de Madrid. Le 
général français attaqua troisheures avant le jour, et 
futlong-tcmps vainqueur a son aile droite qu'il com- 
mandait ; maïs Varie gauche de cette arihéé avant été 
«nvcioppée par un nombre supérieur d 1 Autrichiens, 
le général d' Ârëmburre blessé et pris; et le maréchal 
de Maillebois n'ayant pu le seconrir assea tôt , cett» 
aile gauche fut entièrement défaite ; et on fut ohHgé , 

S. DÊ'tôuisxv. 4. z4 
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après ;neuf heures de combat, do se retirer sons 
Plaisance. 

. Si Ton combattait de près comme autrefois, une 
mêlée de neuf heures de bataillon contre bataillon, 
d! escadron contre escadron , et d'homme contre 
homme , détruirait les armées entières , et l'Europe 
serait dépeuplée par le nombre prodigieux de com- 
bats qu'on a livrés de nos jours; mais dans ces 'ba- 
tailles , comme je l'ai déjà remarqué , on ne se mêle 
presque jamais. Le fnsil et le canon sont moins meur- 
triers que ne Tétaient autrefois la pique et l'épée. 
On est très long-temps même sans tirer , et dans le 
terrain coupé d'Italie, on tire entre des haies ; on 
consume du temps à s'emparer d'une cassine , à 
pointer son canon, à se former et à se reformer; 
ainsi neuf heures de combat ne sont pas neuf heures 
de destruction. 

La perte des Espagnols , des Français ,et de quel- 
ques régiments napolitains , fut cependant de plus 
de huit mille hommes tués ou blessés , et on leur fît 
quatre mille prisonniers. Enfin l'armée du roi de 
Sardajgue arriva; et alors le danger redoubla \ toute 
l'armée des trois couronnas de France , d'Espagne, 
et de Naples, courait risque d'être prisonnière. 

Dans ces tristes conjonctures l'infant, don Phi- 
lippe reçut une nouvelle qui devait selon toutes les 
apparences mettre le comble à tant d'infortunes; 
c'était. la -mort de Philippe Y, roi d'Espagne, son 
père. Ce- monarque,, après avoir autrefois essuyé 
beaucoup de revers, et s'être vu deux fois obligé 
d'abandonner sa capitale, avait régné paisiblement 
êh Espagne ; et s'il n'avait pu rendre £ cette ntonar- 
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chtela splendeur où elle fut sons Philippe II, il l'avait 
mise du moins dans nn état plus florissant qu'elle 
n'avait été sons Philippe IV et sons Charles II. H n'y 
avait que la dure nécessité de voir ton jours Gibraltar, 
Mînorque , et le commerce de l'Amérique espagnole, 
entre les mains des Anglais , qui eut continuelle- 
ment traversé le bonheur de son administration. La 
conquête d'Oran sur les Maures , en 1 78a , la cou- 
ronne de Naples.et Sicile enlevée aux Autrichiens, 
et affermie sur la tête de son fils don Carlos , avaient 
signalé son règne, «t il ée flattait avec apparence, 
quelque temps avant sa mort, de voir le Milanais, 
Parme et Plaisance , soumis à l'infant don Philippe , 
son autre fils de son second mariage avec la prin- 
cesse de Parme. - 

Précipité , comme les antres princes , dans ces 
grands mouvements qui agitent presque toute l'Eu- 
rope , il avait senti plus que personne le néant de 
la grandeur, et la douloureuse nécessité dé sacrifie» 
tant de milliers d'hommes à des intérêts qui chan- 
gent tous les jours. Dégoûté du trône , il l'avait ab- 
diqué pour son premier fils , don Louis, et l'avait 
repris après la mort de ce prince, toujours prêt à 
le quitter,- et n'ayant éprouvé, par sa complexion 
mélancolique, que l'amertume attachée à la condi- 
tion humaine , même dans la puissance absolue. • 

,La uonvelle de sa mort, arrivée à l'armé» après 
sa défaite , augmenta l'embarras où l'on était. On ne 
savait pas encore si Ferdinand VI , successeur de 
Philippe.V, ferait pour un frère d'un second ma- 
riage ce. qne, Philippe. V avait fait pour un fils. Ce 
qui iw$tait< de\cette florissante armée des tréia coq-» 
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ronnes contait risque pins que jamais d'être enfer* 
me sans ressource ; elle était entre le Pô, leLambro, 
le Tidone et la Trébie. Se battre en rase campagne 
on dans nn poste contre une armée supérieure est 
très ordinaire ; sauver des troupes vaincues et en- 
fermées est très rare ; c'est l'effort de l'art mili- 
taire. 

Le comte de Maillebois, fils dn maréchal, osa pro- 
poser de se retirer en combattant; il se chargea de 
l'entreprise , la dirigea sons lés yeux de son pfcYe, 
et en vint à bout : l'armée des trois couronnes passa 
tout entière en un jour et une nuit sur trois ponts, 
avec quatre mille mulets chargés , et mille chariots 
de vivres , et se forma le long du Tidone. Les me- 
sures étaient si bien prises que le roi de Sardaigne 
et les Autrichiens ne purent l'attaquer que quand 
elle put se défendre. Les Français et les Espagnols 
soutinrent une bataille longue et opiniâtre , pendant 
laquelle ils ne furent point entamés. 

Cette journée, plus estimée des jugea de Fart 
qu'éclatante aux yeux du vulgaire , fut comptée 
pour une journée heureuse, parceque l'on remplit 
l'objet proposé : cet objet était triste, c'était de se 
retirer par Tortone , et de laisser au pouvoir de l'en- 
nemi Plaisance et tout le pays. En effet, le lende- 
main de cette étrange bataille, Plaisance se rendit, 
et plus de trois raille malades y furent faits prison- 
niers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait subjuguer 
l'Italie , il ne resta enfin que seize mille hommes ef- 
fectifs à Tortone. lia même chose était arrivée du 
temps de Louis XIV aptes la journée de Turin f 
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François I , Louis XII^ Charles VIII , avaient essayé 
les mêmes disgrâces. Grandes leçons toujours in- 
utiles. 

. On se retira bientôt à Gavi Ters les confins des 
.Génois. L'infant et le dnc de Modene allèrent dans 
G^nes ; mais an lien de la rassurer ils en : augmen- 
tèrent les alarmes. . Gènes était bloquée par les en- 
cadres anglaises ; il n'y avait pas de quoi nourrir le 
peu de cavalerie qui restait encore ; quarante mille 
Autrichiens et vingt millePiémontais approchaient : 
si Ton restait dans Gènes, on pouvait la défendre; 
mais on abandonnait le comté de Nice , la Savoie ^ 
la Provence. Un nouveau général espagnol , le mar-; 
quia de la Mina, était envoyé pour sauver les débrie 
de l'armée; les Génois le suppliaient, mais ils ne 
purent rien obtenir. 

Gènes n'est pas une ville qui doive , comme Mi- 
lan, porter ses clefs a quiconque approche d'elle 
avec une armée ; outre son enceinte', elle en a une 
seconde de plus de deux lieues d'étendue , formée sur 
nue. chaîne de rochers; par-delà cette double en- 
ceinte l'Apennin lui sert par-tout de fortification. 
Le poste de la Bocchetta , par ouïes ennemis s'avan- 
çaient , avait toujours été réputé imprenable : ce- 
pendant les troupes qui gardaient ce poste ne firent 
aucune résistance , et allèrent se rejoindre aux dé- 
bris de l'armée française et espagnole , qui se reti- 
raient par Yintimille. La consternation des Génois ne 
leur permit pas de tenter seulement de se défendre. Ils 
avaient une grosse artillerie, l'ennemi n'avait poinf 
de canon de siège ; mais ils n'attendirent pas que ce 
canon arrivât, et la terreur les précipita dans tontes 

M. 
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les extrémités qu'ils craignaient. I* sénat enraya 
précipitamment quatre sénateurs dans les défilés des 
montagnes ou campaient les Autrichiens , pour re- 
cevoir du général Brown et du marquis de Botta 
d'Adorno, Milanais, lieutenant-général de l'impé- 
ratrice-reine , les lois qu'ils voudraient bieurdonner. 
Ils se soumirent à remettre leur ville dans vingt- ~ t 
quatre heures^ à rendre prisonniers leurs soldats, 
les Français et les^spagnols, à livrer tous les effets 
qui pourraient appartenir à des sujets de France, 
d'Espagne, et deNaples. On stipula que quatre séna- 
teurs se rendraient en otage à Milan ; qu'on paierait 
sur-le-champ cinquante mille génovines , qui font 
environ quatre cent mille livres de France, en atten- 
dant les taxes qu'il plairait au vainqueur d'imposer. 

On se souvenait que Louis XIV avait exigé antre- 
fois que le doge de Gênes vint lui faire des excuses 
à Versailles avec quatre sénateurs : ou en ajouta deux 
pour l'impératrice-reine ; mais elle mit sa gloire à 
refuser ce que Louis XIV avait exigé ; elle crut qu'il 
y avait peu d'honneur à humilier les faibles ; et ne 
songea qu'à tirer de Gènes de fortes contributions, 
dont elle avait plus de besoin que du vain honneur 
de voir le doge de la petite république de Gênes avec 
six Génois au pied du trône impérial. 

Gênes fut taxée à vingt-quatre millions de livres : 
c'était la ruiner entièrement. Cette république ne 
s'était pas attendue, quand la guerre commença, 
pour la succession de la maison d'Autriche , qu'elle, 
en serait la victime ; mais dès qu'on arme dans l'Eu- 
rope il n'y a point de petit état qui »• doive 1 
Lier. 
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La puissance autrichienne, accablée en Flandre, 
mais victorienne dans les Alpes , n'était plus embar- 
rassée qne dn choix de» conquêtes qu'elle pouvait 
faire vers l'Italie. Il paraissait également aisé d'en- 
trer dans Naples on dans la Provence. Il lui eût été 
pins facile de garder Naples. Le conseil autrichien 
crut qu'après avoir pais Toulon et Marseille , il ré- 
duirait les deux. Sicile* facilement, et que les Fran- 
çais ne pourraient plus repasser les Alpes. 

Le a 8 octobre le maréchal de MaUlcboit «tait, 
sur le Var, qui sépare la France du Piémont. Il n'a- 
vait pas once mille hommes. Le marquis de la Mina 
n'en ramenait pas neuf mille. Le général espagnol 
se sépara alors des Français , tourna versia Savoie 
par le Dauplpné ; car les Espagnols étaient toujours 
maîtres de ee duché , et ils voulaient le conserver en 
abandonnant le reste. 

Les vainqueurs passèrent le Yar au nombre de 
près de quarante mille hommes. Les débris de l'ar- 
. niée française se retiraient dans la Provence , man- 
quant de tout , la moitié des officiers à pied ; point 
d'approvisionnement , point d'outils pour rompre 
les ponts, peu de vivres. Le clergé, les notables , 
les peuples , couraient au-devant des détachements 
autrichiens ponr leur offrir des contributions, et 
être préservés du pillage. 

Tel était l'effet des révolutions d'Italie, pendant 
qne les armées françaises conquéraient les Pays-Bas , 
et qne le prince Charles Edouard , dont nous parle- 
rons , avait pris et perdu l'Ecosse. 
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CHAPITRE XX. 

Les Àutriclûens et les Piémontais entrent en Provence ; 
les Anglais , en Bretagne. 

Là* iwcEirniB qui avait commencé vers le Danube , 
et presque aux portes de Vienne, et qui d'abord 
avait semblé ne devoir durer que peu de mois , était 
parvenu après six ans sur les cotes de France. Presque 
toute la Provence était en proie aux Autrichiens. 
D'un côté Leurs partis désolaient le Dauphiné-, de 
l'autre- ils passaient au-delà de la Durance. Yence 
et Grasse furent abandonnées au pillage , les Anglais 
faisaient des descentes dans la Bretagne , et leurs es- 
cadres allaient devant Toulon et Marseille aider 
leurs alliés à prendre ces deux villes, tandis que 
d'autres escadres attaquaient les possessions fran- 
çaises en Asie et en Amérique. 

Il fallait sauver la Provence : le maréchal de Belle- 
Isle y fut envoyé, mais d'abord sans argent et sans 
armée : c'était à lui à réparer les maux d'une guerre 
universelle que lui seul avait allumée. Il ne vit que 
de la désolation , des miliciens effrayés , de» débris 
de régiments sans discipline, qui s'arrachaient le 
foin et la paille ; les mulets des vivres mouraient 
faute de nourriture ; les ennemis avaient tout ran- 
çonné, du Yar à la rivière dArgens étala Durance. 
L'infant don Philippe et le duc de Modene étaient 
dans la ville d'Aix en Provence, où ils attendaient 
les efforts que feraient la France et l'Espagne pour; 
sortir de cette situation cruelle. 
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Les ressources étaient encore éloignées , les dan- 
gers et le besoin pressaient : le maréchal eut beau- 
coup de peine à emprunter en son nom cinquante 
mille écus pour subvenir aux plus pressants besoins, 
il fut obligé de faire les fonctions d'intendant et de 
munitionnaire. Ensuite, à mesure que le gouverne- 
ment lui envoyait quelques bataillons et quelques 
escadrons , il prenait des postes par lesquels il arrê- 
tait les Autrichiensetles Piémontais. Il couvrit Cas- 
tellane , Dragnignan et Brignoles , dont l'ennemi 
allait se rendre maître. 

Enfin, an commencement de janvier 17479 *e 
trouvant fort de soixante bataillons et de vingt-deux 
escadrons , et secondé du marquis de la Mina , qui 
lui fournit quatre à cinq mille Espagnols, il se vit 
en état de pousser de poste en poste les ennemis hors 
de la Provence. Ils étaient encore plus embarrassés 
que lui , car ils manquaient de subsistances. Ce point 
essentiel est ce qui rend la plupart des invasions 
infructueuses. Ils avaient d'abord tiré toutes leurs 
provisions de Gênes ; mais la révolution inouïe qui 
se faisait pour lors dans Gênes , et dont il n'y a point 
d'exemple dans l'histoire, les priva d'un secours 
nécessaire, et les força de retourner en Italie. 
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CHAPITRE XXL 

Révolution de Gènes. 

. Il se faisait alors dans Gênes un changement aussi 
important qu'imprévu. 
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Les Autrichiens osaient avec rigueur du droit de 
la victoire : les Génois ayant épuisé leurs ressources 
et donné tout l'argent de leur banque de Saint- 
George pour payer seize millions, demandèrent 
grâce pour les huit autres ; mais on leur signifia de 
la part de l'impératrice-reine que non seulement il 
les fallait donner, mais qu'il fallait payer encore en- 
viron autant pour l'entretien ' de neuf régiments 
répandns dans les faubourgs de Saint-Pierre des 
Arènes , de Bisagno , et dans les villages circonvoi- 
sins. A la publication de ces ordres le désespoir sai- 
sit tous les habitants; leur commerce était ruiné, 
leur crédit perdu , leur banque épuisée , les magni- 
fiques maisons de campagne qui embellissaient les 
dehors de Gènes pillées , les habitants traités en 
esclave^ par le soldat : ils n'avaient plus à perdre 
que la vie, et il n'y avait point de Génois qui ne 
parut enfin résolu à la sacrifier plutôt que de souffrir 
plus long-temps un traitement si honteux et si 
rude. 

Gênes captive comptait encore parmi ses disgrâces 
la perte du royaume de Corse, si long-temps soulevé 
contre elle, et dont les' mécontents seraient sans 
doute appuyés pour jamais par ses vainqueurs. 

La Corse , qui s'était plainte d'être opprimée par 
Gênes, comme Gênes l'était par les Autrichiens, 
jouissait dans ce chaos de révolutions de l'infortune 
de ses maîtres. Ce surcroît d'afflictions n'était que 
pour le sénat : en perdant la Corse , il ne perdait 
qu'un fantôme d'autorité ; mais le reste des Génois 
'était en proie aux afflictions réelles qu'entraîne la 
misère. Quelques sénateurs fomentaient sourdement 
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et avec habileté les résolutions désespérées que les 
habitants semblaient disposés à prendre : ils avaient 
besoin de la pins grande circonspection ; car il était 
vraisemblable qu'un soulèvement téméraire et mal 
soutenu ne produirait que la destruction du sénat et 
de la ville. Les émissaires des sénateurs se conten- 
taient de dire aux plus accrédités du peuple : « Jus- 
« qu'à quand attendrez-vous que les Autrichiens 
« viennent vous égorger entre les bras de vos fem- 
« mes et de vos enfants pour vous arracher le peu 
« de nourriture qui vous reste? leurs troupes sont 
^« dispersées hors de l'enceinte de vos murs; il n'y 
« a dans la ville que ceux qui veillent à la garde de 
« vos portes ; vous êtes ici plus de trente mille hom- 
« mes capables d'un coup de main : ne vaut-il pas 
« mieux mourir que d'être spectateurs des ruines de 
« votre patrie » ? Mille discours pareils animaient le 
peuple ; mais il n'osait encore remuer , et personne 
n'osait arborer l'étendard de la liberté. 

Les Autrichiens tiraient de l'arsenal de Gênes 
des canons et des mortiers pour l'expédition de Pro- 
vence, et ils faisaient servir les habitants à ce travail. 
Le peuple murmurait, mais il obéissait. Un capi- 
taine autrichien ayant rudement frappé un habitant 
qui ne s'empressait pas asse? , ce moment fut le signal 
auquel le peuple s'assembla, s'émut, et s'arma de 
tout ce qu'il put trouver, pierres, bâtons, épées, 
fusils , instruments de toute espèce. Ce peuple , qui 
n'avait pas eu seulement la pensée de défendre sa . 
ville quand les ennemis en étaient encore éloignés, 
la défendit qnand ils en étaient les maîtres, Le mar- 
rçui* de Botta, qui était à Saint-Pierre des Arènes y 
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crut que cette émeute du peuple se. nlaiinM'dlv 
même , et que la crainte reprendrait bientôt la place 
de cette fureur passagère ; le lendemain il se con- 
tenta àe renforcer la garde de* portes, et d'envoyer 
quelques détachements dans les rues. Le peuple, 
attroupé en plus grand nombre que la veille , courait 
au palais du doge demander les armes qui sont dans 
ce palais : le doge ne répondit rien : les domestiques 
indiquèrent un autre magasin; on y court , on l'en- 
fonce , on s'arme ; une centaine d'officiers se distri- 
bue dans la place ; on se barricade dans les rues ; et 
Tordre qu'on tache de mettre autant qu'on le peut 
dans ce bouleversement subit et furieux n'en ralen- 
tit point l'ardeur. 

Il semble que dans cette journée et dans les sui- 
vantes la consternation qui avait si long-temps at- 
terré l'esprit des Génois eût passé dans les Alle- 
mands : ils ne tentèrent pas de combattre le peuple 
avec des troupes régulières ; ils laissèrent les soule- 
vés se rendre maîtres" de la porte Saint-Thomas , et 
de la porte Saint-Michel. Le sénat , qui ne bavait pas 
encore si le peuple soutiendrait ce qu'il avait si bien 
commencé , envoya une députation au général autri- 
chien dans Saint-Pierre des Arènes. Le marquis de 
Botta négocia lorsqu'il fallait combattre ; il dit aux 
sénateurs qu'ils armassent les troupes génoises lais- , 
sées désarmées dans la ville , et qu'ils les joignissent 
aux Autrichiens pour tomber sur les rebelles an si- 
gnal qu'il ferait. Mais on ne devait pas s'attendre 
que le sénat de Gènes se joignit aux oppresseurs de 
la patrie pour accabler ses défenseurs et pour ache- 
ver sa perte. 
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les Allemands, comptant sur les intelligences 
qu'il* avaient dans la ville , s'avancèrent à la porte 
de.Bisagno par le faubourg qui porte ce nom ; mais 
ils y farentreçus par des salves de canon et de mous- 
'queterie. Le peuple de Gènes composait alors une 
armée ; on battait la caisse dans la ville au nom du 
peuple, et on ordonnait sous peine de la vie à tous 
Us citoyens de sortir en armes hors de leurs maisons., 
et de se ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. 
Les Allemands furent attaques a la 'fois dans le fau- 
bourg de Bisagno , et dans celui de Saint-Pierre des 
Arènes ; le tocsin sonnait en même temps dans tous 
les villages des vallées: les paysans s'assemblèrent 
au nombre de vingt mille. Un prince Doria , à la 
tête du peuple , attaqua le marquis die Botta dans 
Saint-Pierre des Arènes ; le général <et ses neuf ré- 
giments se retirèrent' en désordre: ils laissèrent 
quatre mille prisonniers «t près de mille morts, 
tons leurs magasins , tous leurs équipages , et allèrent 
au poste de la Bocchetta , poursuivis sans cesse par 
de simples paysans, et forcés enfin d'abandonner 
ce poste , et de fuir j uaqn'à Gavi. 

C'est ainsi que les Autrichiens perdirent Gè+ 
n-es .pour avoir trop méprisé et accablé le peuple , 
et pour avoir eu la simplicité de croire que le 
sénat se joindrait à eux contre, les habitants qui 
secouraient le sénat même. L'Europe vit avec sur- 
prise qu'un peuple- faible , nourri loin des armes , 
et que ^ ni son enceinte de rochers-, ni les rois 
de Fraocie, d'Espagne, de Naples,* n'avaient pu 
sauver, du joug, des Autrichiens , l'eût brisé sans 
aucun secours ,et eut chassé ses vainqueurs. 

S. 1ÎK T.OUIR XV. k- i5 
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Il y eut dans ces i tumultes beaucoup de bri- 
gandages ; le peuple pilla plusieurs maisons ap- 
partenantes aux sénateurs soupçonnés de favoriser 
les Autrichiens. Mais ce qui fut le plus étonnant 
dans cette révolution , c'est que ce même peuple , 
qui avait quatre mille de ses vainqueurs dans ses 
prisons , ne tourna ^>oint ses forces contre aeê 
maîtres. Il avait des chefs ; mais ils étaient indi- 
qués par le sénat, et parmi eux il ne s'en trouva 
point d'assez considérable pour usurper long-temps 
l'autorité. Le peuple choisit trente-six citoyens 
pour le gouverner; mais il y ajouta quatre sé- 
nateurs, Grimaldi, Scaglia, Lomelini, Fornari, 
et ces quatre nobles rendaient secrètement compte 
au sénat, qui pereissait ne se mêler plus du gou- 
vernement : mais il gouvernait en effet ; il faisait 
désavouer à Vienne la révolution qu'il fomentait 
à Gênes , et dont il redoutait la plus terrible ven- 
geanoe. Son ministre dans cette cour déelara que 
la noblesse génoise n'avait aucune part à ce chan- 
gement, qn'onappelait révolte. Le conseil de Vienne, 
agissant encore en. maître», et croyant être bientôt 
en état de reprendre Gênes, lui signifia que le 
sénat eut à faire payer incessamment les huit mil- 
lions restants de La somme à laquelle on l'avait 
condamné, à en donner trente pour les domma- 
ges causés à ses troupes , à rendre tous les pri- 
sonniers , à faire justice des séditieux* Ces lots , 
qu'un maître irrité, aurait pu donner à des sujets 
rebelles et impuissants, nefireut qu'affermir les Gé- 
nois dans la résolution. de. se défendre, et 4ana 
l'espérance de repousser djs> leur territoire ceux 
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qu'ils avaient chassés de la capital». Quatre mille 
Autrichiens dans les prisons de Gènes étaient enooie 
des otages qui les Rassuraient. 

Cependant les Autrichiens, aidés des Piémon* 
tais , «n sortant de Provence , menaçaient Gènes 
de rentrer, dans ses murs. Un des généraux autri- 
chiens avait déjà renforcé ses troupes de soldats 
albanois, accoutumés à combattre an milieu des 
rochers. Ce sont les anciens Épirotes , qui pas- 
sent encore pour être aussi bons guerriers que 
leurs ancêtres. Il eut ces Épirotes par le moyen 
de son oncle , ce fameux Schulemhourg qui, après 
avoir résisté au roi de Suéde , Charles XXI , avait 
défendu Corfou contre l'empire ottoman. Les Au- 
trichiens repassèrent donc la Bocchetta : ils resser- 
raient Gènes d'assez près; la campagne, à droite 
et à gauche était livrée à la fureur des troupes 
irrégulieres , au saccagemeut et à la dévastation. 
Gènes était consternée , et oette consternation même 
y produisait des intelligences avec 9es oppresseurs : 
pour comble de malheur, il y avait alors une 
grande division entre le sénat et le peuple. La ville 
avait des vivres , mais pins d'argent ; et il fallait 
dépenser dix-huit mille florins par jour pour en- 
tretenir les milices qui combattaient dans la cam- 
pagne , ou qui gardaient la ville. La république 
n'avait ni aucunes troupes régulières aguerries , 
ni aucun officier expérimenté. Nul secours n'y 
pouvait arriver que par mer «, et encore an hasard 
d'être pris par une flotte anglaise conduite par l'a- 
mitial Medlay , qui dominait enr les côtes. 

Le roi de France fit d'abord tenir an sénat na 
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Million , par un petit vaisseau qui échappa aux 
Anglais. Les galères de Toulon et de Marseille 
partent changées d'environ six mille hommes. On 
relâcha en Corse et à Monaoo à cause d'une tempête , 
et sur-tout de la flotte anglaise. Cette flotte prit six 
bâtiments qui portaient environ mille soldats ; mais ' 
enfin le reste entra dans Gênes au nombre d'en- 
viron quatre mille cinq cents Français , qui firent 
renaître l'espérance. 

Bientôt après le duc de Boufflers arrive et vient 
commander les troupes qui défendent Gènes, et 
dont le nombre augmente de jour en jour. Il fallut 
que ce général passât dans une barque, et trompât 
la flotte de l'amiral Medlay. 

Le duc de Boufflers se trouvait à la tète d'en- 
viron huit mille hommes de troupes régulières 
dans une ville bloquée , qui s'attendait à être bientôt 
assiégée : il y avait peu d'ordre , peu de provi- 
sions , point de poudre ; les chefs du peuple étaient 
peu soumis an sénat. Les Autrichiens conservaient 
toujours quelques intelligences. Le duc de Bouf- 
flers eut d'abord autant d'embarras avec ceux qu'il 
venait défendre qu'avec ceux qu'il venait com- 
battre. Il mit l'ordre par-tout? des provisions de 
tonte espèce abordèrent en sûreté , moyennant une 
rétribution qu'on donnait en secret à des capi- 
taines de vaisseaux anglais : tant l'intérêt parti- 
culier sert toujours a faire ou à réparer les -mal- 
heurs publics ! Les Autrichiens ayaient quelques 
moines dans leur parti : on leur opposa les mêmes 
armes avec pins de force ; on engagea les confes- 
seurs à refuser l'absolution à quiconque balançait 
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entre la patrie et le» ennemis» Un hermite se mit 
à là téta de» milice* qu'il encourageait par son 
enthousiasme en leur parlant , et par son exemple 
en combattant. H fut tué dans nn de ces petite 
combats qui se donnaient tons les jours T et mourut 
en exhortant les Génois à Ise défendre. Les dames 
génoises mirent en gage leurs pierreries ches des 
Juifs , pour subvenir aux frais des ouvrages néces- 
saires. 

Mais le pins puissant de ces encouragements 
fut la valeur des troupes françaises , que le duc 
de Roufflers employait souvent à attaquer les enne- 
mis dan» leurs postes au-delà de la double en- 
cenfte de Gènes. Ou réussit dans presque tous ces 
petite combats, dont le détail attirait alors ^'at- 
tention , et qui se perdent ensuite parmi les événe- 
ments innombrables. 

La cour de Vienne ordonna enfin qu'on levât 
le blocus. Le due de Bonfflers ne jouit point de 
ce bonheur et de cette gloire ; il mourut de la 
petite vérole le jour même que les ennemis se 
retiraient. {1 était fils du maréchal de Boufners, 
ce général si estimé sous Louis XIV , homme ver- 
tueux, bon citoyen; et le dnc avait les qualités 
de son père. 

Gènes n'était pas alors pressée , mais elle était 
toujours très menacée par les Piémoutais , maîtres 
de tous les environs , par la flotte anglaise qui bou- 
chait ses ports , par les Autrichiens qui revenaient 
des Alpes fondre sur elle. Il fallait que le maré- 
chal de Belle-Isle descendit en Italie , et c'est ce 
qui était d'une extrême difficulté. 

i5. 
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. Gènes devait à la fin être accablée , le royaume 
de Naples exposé,, toute 'espérance ôtée à dan Phi-» 
lippe de s'établir en Italie. Le duc 'de Modene en' 
ce cas. paraissait sans ressource ; Louis XV ne se 
rebuta pas. ! ■ '••'.•,•,•. 

.11 envoya à Génies le duc de Richelieu, de 
nouvelles troupes, de l'argent. Le due de Riche- 
lieu arrive dans- on petit bâtiment , malgré la flotte 
anglaise ; ses troupes passent à la faveur de la même 
manœuvre. La cour de Madrid seconde ces efforts ; 
elle fait passer à Gènes environ trois mille, hom- 
mes; elle promet deux, cent cinquante mille livres, 
par mois aux Génois: mais le roi.de France les 
donne; le due de Richelieu repousse les ennejpis 
dans plusieurs combats , fait fortifier tous les pos- 
tes * met les oàtes en sûreté. Alors la cour d'An*? 
gleterre s'épuisait pour faire tomber Gènes, comme 
celle de France pour la' défendre., Le ministère 
anglais donne cent cinquante mille livres sterling 
à l'impératrice-reine, et autant au roi de Sardaigne 
pour, entreprendre le siège de Gênes. Les Anglais 
perdirent leurs avances. Le maréchal de Belle-Isle, 
■ après avoir pris le comté de Nice , tenait les Au- 
trichiens et les Piémontaia en alarmes. S'ils fai- 
saient le siège de Gènes , il tombait sur eux. Ainsi 
étant encore arrêté par eux , il les arrêtait. 
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CHAPITRE XXII. 

Combat dl^les funeste aux Français, ■ -i 

Jr our pénçtrer en Italie malgré les armées d'Au- 
triche et de Piémont, quel chemin fallait-il pren- 
dre ? Le général espagnol , la Mina , voulait qu'on 
tirât à Final par le chemin de la côte du Ponent, 
on Ton ne pent aller qu'un à un ; mais il n'avait 
ni canons ni provisions : transporter l'artillerie 
française , garder nne communication de près de 
quarante marches par nne route aussi serrée qu'es- 
carpée, où tout doit être porté à dos de mulet; 
être exposé sans cesse an canon des vaisseaux an- 
glais ; de telles difficultés paraissaient insurmon- 
tables. On proposait la ronte de Démont et de 
Coni : mais assiéger Coni était nne entreprise don): 
tout le danger était connu. On se détermina pour 
la ronte du col d'Exilés , à près de vingt-cinq 
lieues de Nice, et on résolut d'emporter cette 
place. 

Cette entreprise n'était pas moins hasardeuse-; 
mais on ne pouvait choisir qu'entre des périls. 
Le comte de Belle-Isle saisit avidement cette occa- 
sion de se signaler ; il avait autant d'audace pour 
exécuter un projet que de dextérité pour le con- 
duire , homme infatigable dans le travail du ca- 
binet et dan* celui de la campagne. Il part donc, 
et prend son chemin en retournant vers le Dan- 
phiné , et s'enfoncent ensuite vers le pol de l'As* 
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tiette , sur le chemin d'Exil les : c'ett là que vingt 
et un bataillons piémontais l'attendaient derrière 
des retranchements de pierrê et de bois , hauts de 
dix-huit pieds sur treize pieds de profondeur, et 
garnis d'artillerie. •»<■.• 

Pour emporter ces retranchements le comte de 
Belle-Isle avait vingt-huit bataillons et sept canons 
de campagne, qu'on ne put guère placer d'une 
manière avantageuse. On s'enhardissait à cette en- 
treprise par le souvenir des journées de Montal- 
ban et de Château-dauphin , qui semblaient justi- 
fier tant d'audace, tl n'y à jamais d'attaques entiè- 
rement semblables , et il est bien difficile encore 
et plus meurtrier d'attaquer des palissades qu'il 
faut arracher avec les mains sons un feu plongeant 
et continu, que de gravir et de combattre sur 
dèfc rochers ; enfin , ce qu'on doit compter pour 
beaucoup , les Piémontais étaient très aguerris , 
et l'on ne pouvait mépriser des troupes que le 
roi de Sardaigne avait commandées. L'action dura 
deux heures , c'est-à-dire que les Piémontais tuè- 
rent deux heures de suite sans peine et sans dan- 
ger tous les Français qu'ils choisirent : M. d'Ar- 
naud , maréchal-de-camp , qui menait une divi- 
sion , fut blessé à mort des premiers avec M. de 
Grille, major-général de l'armée. 

Parmi tant d'actions sanglantes qui signalèrent 
cette guerre de tous cotes , ce combat fut un de 
ceux où l'on eut le plus à déplorer la *perte préma- 
turée d'une jeunesse florissante , inutilement sa- 
crifiée. Le comte de Gôas , colonel de Bourbonnais, 
y pérît. Le marquis de Donge , colonel de Soisspn- 
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nais , y reçut une blessure dont il mourut six jours 
après/ Le marquis de Brienne , colonel d'Artois , 
ayant eu un bras emporté , retourna aux palissa- 
des en disant: «Il m'en reste on autre pour le 
service du roi « ; et il fut frappé à mort. On compta 
trois mille six cent quatre-vingt-quinze morts , et 
mille six cent six 'blessés ; fatalité contraire à l'évé- 
nement de toutes les autres batailles , où les bles- 
sés font toujours le plus grand nombre. Celui des 
officiers qui périrent. fut très grand ; presque tous 
ceux du régiment de Bourbonnais furent ^lessés 
ou moururent , et les Piérapntais ne perdirent pap 
cent bommes. 

Çelle-Iale désespéré arrachait les palissades , et, 
blessé, aux, deux mains, il tirait des bois avec les 
dents, quand enfin il reçut le coup mortel. Il 
ayait dit souvent qu'il; ne fallait pas qu'un gêné-; 
rai survécût à sa défaite , et il ne prouva que trop 
qae ce sçn^iment était dans son cœur. Les blessés 
furent menés à Briançon^.où l'on ne s'était, pas 
attendu au désastre de cette journée. M. d'Audi- 
fret, lieutenant de roi, vendit sa vaisselle d'ar- 
gent pour, secourir les malades; sa femme, près 
d'accoucher, prit elle-même le soin des hôpitaux, 
pansa de ses mains les blessés , et mourut en s'ao 
quittant de ce pieux office : exemple aussi triste 
que noble , et qui mérite d'être consacré 4mm 
l'histoire. 
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CHAPITRE XXIIL 

Le roi de France, maître de la Flandre et victorieux, 
propose en Tain la paix. Prisé du Brabant hollandais. 
Les conjonctures font un stathouder. 

JJ JLirs ce fracas d'événements tantôt malheureux, 
tantôt favorables , le roi victorieux en Flandre était 
le seul souverain qui voulut la paix. Toujours en 
droit d'attaquer le territoire des Hollandais, et 
toujours le menaçant, il crut les amener à son 
grand dessein d'une pacification générale en leur 
proposant un congrès dans nne de leurs villes ; 
on choisit Bréda. te' marquis de Puisieux y alla 
.des premiers en qualité de plénipotentiaire. Les 
Hollandais envoyèrent à Bréda M. de "Vassenaer, 
sans avoir aucune vue déterminée. La cour d'An- 
gleterre, tpui ne penchait pas à la paix, ne put 
paraître publiquement la refuser. Le comte de 
Sandwich, petit-fils par sa mère du fameux Vii- 
môt , comte de Rochestcr , fut le plénipotentiaire 
anglais: mais tandis que les- puissances auxiliai- 
res de l'impératrice-reine avaient des ministres à 
eé congrès inutile , cette * princesse n'y en eut 
ancun. 

Les Hollandais devaient plus que tonte antre puis- 
sance presser l'heureux effet de ces apparences paci- 
fiques. Un peuple tout commerçant, qui n'était plus 
guerrier , qui n'avait ni bons généraux ni bons sol- 
dats, et dont les meilleures troupes étaient pri- 
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sonnieres en France an nombre de pins .de trente- 
cinq mille hpmmes , semblait n'avoir d'autre inté- 
rêt que de ne pas attirer sur son terrain l'orage qu'il 
avait tu fondre sur la Flandre. La Hollande n'é- 
tait plus même une puissance maritime ; ses ami- 
rautés ne pouvaient pas alors mettre en mer vingt 
vaisseaux de guerre. Les régents sentaient tons que 
si la guerre entamait leurs provinces , ils seraient 
forcés de se donner un statbouder, et par con- 
séquent un maître. Les magistrats d'Utrecht, de 
Dordrecht , de la Brille , avaient toujours insisté 
pour la neutralité ; quelques membres de la repu?* 
Mi que étaient ouvertement de cet avis : en un 
mot il est certain que si les États-Généraux avaient 
pris la ferme résolution de pacifier l'Europe , ils 
en seraient venus à bout ; ils auraient joint cette 
gloire à celle d'avoir fait autrefois d'un si petit 
pays un état puissant et libre, et cette gloire a 
été long - temps dans leurs mains ; mais le parti 
anglais et le préjugé général prévalurent. Je. ne 
crois pas qu'il y ait un peuple qui revienne pin» 
difficilement de ses anciennes impressions que la 
nation hollandaise. L'irruption de Louis XIV et 
l'année 1672 étaient encore dans leurs cœurs; et 
j'ose dire que je me suis apperçu plus d'une foia 
que leur esprit, frappé de la hauteur ambitieuse 
de Louis XIV , ne pouvait concevoir la modération 
de Louis XV ; ils ne la crurent jamais sincère. On 
regardait tontes ses démarches pacifiques et tous 
ses ménagements 1 , tantôt, comme àes preuves de. 
faiblesse, tantôt comme des pièges... 

Le roi , qui ne pouvait les persuader , fat forcé 
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de conquérir une partie de leur pays pendant la 
tenue d'un congrès inutile : il fit entrer ses trou- 
pes dans la Flandre hollandaise ; c'est un démem- 
brement des domaines de cette même Autriche 
dont ils prenaient la défense: il commence une 
lieue au-dessous* de Gand, et s'étend à droite et 
à gauche , d'un coté à Middelbourg sur la mer , 
de l'autre jusqu'au-dessous d'Anvers sur l'Escaut. 
Il est garni de petites places d'un difficile accès, 
et qui auraient pu se défendre. Le roi , ayant de 
prendre cette province , poussa encore les ména- 
gements jusqu'à déclarer aux États-Généraux qu'il 
ne regarderait ces places que comme un dépôt, 
qu'il s'engageait à restituer sitôt que les Hollan- 
dais cesseraient de fomenter la guerre , en accor- 
dant des passages et des secours d'hommes et d'ar- 
gent à ses ennemis. 

On ne sentit point cette indulgence , on ne vit 
que l'irruption; et la marche dés troupes fran- 
çaises fit un stathouder. Il arriva précisément ce 
que l'abbé de la Ville , dans le temps qu'il fai- 
sait les fonctions d'envoyé en Hollande , avait dit 
à plusieurs seigneurs des États , qui refusaient toute 
conciliation, et qui voulaient changer la forme 
du gouvernement : « Ce ne sera pas vous , ce sera 
nous qui vous donnerons un maître. » 

Tout le peuple , au bruit de l'invasion , demanda 
pour stathouder le prince d'Orange ; la ville de 
Terveere , dont il était seigneur , commença , et 
le nomma' ; toutes les villes de la Zélande suivi- 
rent; Roterdam, Délit, le proclamèrent r il n'eût 
pas été sûr pour les régents de t'opposera la mul- 
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titnde; ce n'était parrtout qu'an avie . unanime^ 
Tout le peupla de U Haye entoura le palais où 
s'assemblent;. les députée de la province de Hol- 
lande et . de Vœtfriee H la* piW puiasanse dea aept 9 
qui seule paie la moitié dea chargea de tout l'eu» t 
et dont le pensionnaire eat regardé comme leplua 
considéré, personnage de la république j il fallu! 
daua J'ineUnt, pour appaiaer le peuple, arborer le 
drapeau 4'Orange au palais ut a, l'hotel-de-TiUeç 
et deu».jonre après le prinoe fut .'élu. Le' diplôme 
porta « qu'en considération de» triâtes circonstance» 
« où l'on était , — tm u mnil atathouder , capitaine et 
« amiral général GuUlan*ie~Cuarles»Henri Frison, 
« peine* d?Orange^ do la baanohe de Nasean-Diest » , 
qu'on nbmme&iat. il /ut bîenftôtxeeonnn par toutes 
lea villes, et reçu en cette qualité «à rassemblée de» 
États-Généraux. Les termes dans lesquels la pro- 
vince de Hollande arrail^bàou son élection aonr 
traient trop, que lus magistrale l'avaient nommé 
maigre eux. On sait asser'qoe tout «prince -veut 
être afeaoln, et que toute-république est ingrate, 
Les Paovinoea-Unies., -qui 'devaient à la maison 
de Hassan la .plus grande* puissance' où jamais uar 
petit état soit parventtv purent rarement établie 
oe juste milieu • entaé ou qu'il» devaient eu sang 
de. leurs libérateurs. eJJ tee/lpili^s devaient à leur, 
liberté. .•»•<■• - • - - 
. Louis X W est 167:1», -Louas* »3CV« en ij4fr ont 
oroe A sJoaUijira.taoudèrs pailla Jerce or $ et le peu-- 
pie hollandais a rétabli deux fois ce stathoudétà* y 
que le magistrature voulait détruire. 
. I«arégcn(M>sniont laissé ç «mtant^qosis l'avaient » 
S. oe louis xv. 4. 16 
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pu, le prince Henri Triton d'Orange da^s l'éloi» 
gnement de* affairée ; et même quand la province 
de Gneldrele choisit Jjour son statbouder , en 17*9, 
quoique oette place ne fût qu'un titre honorable, 
quoiqu'il ne disposât d'aucun emploi , quoiqu'il 
ne put ni changer seulement une garnison, ni 
donner l'ordre, les États de Hollande écrivirent 
fortement . à ceux de Gueldre pour Lee détourner 
d'une résolution qu'ils appelaient funeste. Un mo- 
ment leur OU ce pouvoir dont ils avaient 1 joui pen- 
dant près de cinquante années. 

Le nouveau statbouder commença par laisser 
d'abord la populace piller et démolir les mai- 
sons des receveurs , tous parents et créaturea àtê 
bourgmestres; et 4juând on eut attaqué ainsi les 
magistrats par le peuple, on contint le peuple 
par les soldats.. ' 

Le prince , tranquille dans cet mouvements, 
se fit donner 1a même autorité qu'avait eue le 
roi Guillaume, et assura mieux encore 1 sa puis- 
sance à. sa famille. $ioù seulement le stathoudérat 
devint * l'héritage de ses enfants maies,, mais de 
ses filies et de leur postérité ; car quelque tempe 
après, ou passa en loi .qu'au défaut de la race nias- 
culineirude HUe serait statbouder et capitaine 
général, pourvu ^uiolle fît exercer ce» charges 
par son mari ; et en cas de minorité la 'veuve 
d'un statbouder doifesuroir le titre de gouvernante, 
etatnmer îmrpcnfce .pour faire les fonctions du 
statfeoadérat. •■<.....;.'. 

Par cette révolution les Provinces-Unies devin- 
rent nue espèce de monarchie mixte , moins res* 
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freinte à t|éauooup d'égards que ccHes d* Angle* 
terre, de Suéde , et de Pologne. Ainsi il n'arriva 
rien dans tonte cette guerre de ce qu'on avait 
d'abord imagine, et tout le contraire de ce que 
les nations avaient attendu arriva ; mais l'entre- 
prise, les succès et les malheurs du prince Char- 
les Edouard en Angleterre furent peut-être le plus 
singulier de ces événement* qui étonnèrent l'Eu- 
rope. 

CHAPITRE XXIV. 

Entreprise, victoire, défaite, malheurs aëplorabfet du 
' prince Charles Edouard Stuart . 

JLt prince Charles Edouard était fils de celui qu'on 
appelait le prétendant , ou le chevalier de Saint- 
George. «On sait asses que son grand-pere avait été 
détrôné par les Anglais, son bisaïeul condamné 
à mourir sur uu échafaud par tes propres sujets, 
sa quadrisaiieule livrée au même supplice par le 
parlement d'Angleterre. Ce derpicr rejeton de tant 
de rois et de tant d'infortunés consumait sa jeu- 
nesse auprès de son père retiré à Rome. Il avait 
marqué plus d'une fois le désir d'exposer sa vie 
pour remonter au trône de êes peres. On l'avait 
appelé en France dès l'an 174a, et on avait tenté 
en vain de le faire débarquer en Angleterre. Il 
attendait' dans Paris quelque occasion favorable , 
pendant que la France s'épuisait d'hommes et d'ar- 
gent en Allemagne , en Flandre , et en Italie. Les 
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vicissitude* de cette, guerre* n»ivarÉeAe «^.permet- 
faieut plus qu'qn . pensai è lui ; il était sacrifié aux 
malheurs publics» 

Ce prince seutratenan* uq jotu? avec le cajjfr 
nal de Xencin, qui avait aAUeté.sa, noj^ination arç 
cardinalat de l'e>#0f son père, Tencûi lui dit: «Qn* 
« ne tentes- vous 4« passer sur un va^eau Ters le 
«r nord de l'Ecosse ? votre seule présence pourrft vous 
« former nn parti et une armée ; alore il faudra bien. 
« que la France tous donne des secours. » 

Ce conseil hardi conforme *am courage de Charles 
Edouard le détermina. Il ne fit confidence de son 
dessein qu'à sept officiers , les uns irlandais , les 
autres écossais , qui Voulurent courir sa fortune. 

L'un d'eux s'adresse à un négociant de Nantes^ 
nommé Walsh , d'une famille noble d'Irlande atta- 
chée à la maison Stuart. Ce uégocjffnt avait un* 
frégate de dix-huit e4nons , sur laquelle lojprince 
s'embarqua , ld r» juin 1745, n'ayant* pour nue 
expédition dans laquelle il sagiasait de U çourpuae 
de la Grande-Bretagne , que^sept officiers , environ 
di x-huit cents sabres, douce cents fusils,^ quarante- 
huit mille -francs. La frégate était escortée d'un 
vaisseau du roi de soixante-quatre canon*, nommé 
l'Elisabeth , qu'un armateur de Dunlterqua avait ar- 
mé eu course. C'était alors l'usage que. le ministre 
de la marine prêtât des vaisseaux- de guerre aux ar- 
mateurs et aux négociants, qui payaient une somme 
au roi, et qui entretenaient l'équipage* leurs dépens 
t pendant le temps de la course* Le ministre de la 
marine , et le roi de France lui-aaéjnu iguoraisnt 
à quoi ce vaisseau devait servir. 
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- 1* afo juin; l'Elisabeth et la frégate v y*g«mtt de 
conserve, rencontrent trois vaisseaux de guerre 
anglais qui eteortoient «ne flotte • marchande : le 
plus fort de eea vaisseaux , qui étoit de soixante et 
dix canons , te sépara du eonyoi pour aller com- 
battre PrUisabeth; et, par un bonheur qui semblait 
présager des succès au prince Edouard 9 sa frégate 
ne fut point attsjquée. L'Elisabeth et le vaisseau 
anglais engagèrent un combat violent , long , et in- 
utile ; la-frégate»qûi portait lepct&file-dé Jacques II 
échappait , et faisait force de voile Vc*# l'Ecosse. 

Le prince aborda d'abord dans une petite isle 
presque déaerte. v au-delà de l'Irlande , vers le cin- 
quante-huitième degré : il cingle au continent de 
l'Ecosse: il débarque daaa un petit canton appelé 
le Moidart. Quelques, habitants auxquels il se dé- 
clara se jetèrent k'ie* genoux : « Maie que pouyons- 

• nous faire ^ lui dirent -ils; nous n'ayons point 

• d'armes* nous sommes dans la pamvveté , nous ne 
«virons que de .pain d'avoine, et noua cultivons 

• une terre ingrate. Je cultiverai cette terre avec 

• tous , répondit le prince , je mangerai de ce pain , 

• je partagerai 1 votre pauvreté , et je vous apporte 
«désarmes.» 

• On peut juger si dé tels sentiments et de tels dis- 
cours attendrirent ces habitante. Il fut joint par 
quelques cbenrdes tribus de l'Ecosse ; ceux du nom 
de Makdonsatt 4 dé Lokil , les Çamcrone , les Frasers* 
vinrent le: troufrev. ' » 
> Geatribua^*Écoasc 1 ^ai sont nommées clans àzns 

la langue écossaise , habitent «n payr hérissé dé 
montagnes et de forêts dans détendue de plus d# 

16. 
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dtfo* eajats milles, fcea trento-ftteia Miettes Croates 
•l le* trente, 4« Zetland saut feehité se par le» messes 
peuples » qui vivent *«us4e» a»eiuee lok. L'ancien 
kabit romain mititai*ey est eousowré «uefceeu. seuls, 
comme ou IV dit; .en snjeft 4a eégimeut do Monte* 
gnards éoossaj*.jaft]*.epmnstlit s Ifr ' u Mi il le de Ko»» 
tenoi. On pfcutoroire-que la Bigeewdueiime.tesle 
pauvre e*tre^i4*«*4tm:i**eA«*axplua grandes 
fatigues : ils dorment «jur le (trr«; ils souffrent la 
disette , ils font 4e longues merêfces «u milita des 
neiges et des g)Ufle*. Chaque, élan était soumis à 
son laird, c'eatrà«dki*t à son seigneuev qui avais sur 
eux le droit de jnwdicttcro , 'djwitqu 'auenu seigneur 
ne possédé en.Àngletenie ; et ils sont d'ordinaire 
dn parti qoe «e laird a «mirasse. . 

Cette auciepue.anareni*, qu'on, nomme 1* droit 
féodal, subsistai* dans cette partie. do la Gteude* 
Bretagne stérile , pauvre, abandonnée à elle-même * 
les habitants v «an* industrie,, sans aucun* oeeupe* 
tionqui leur assurât une vie douée., étaient toujours 
prête à se précipiter dans les entreprises qui les flat- 
taient de l'espérance, de quelque natta» IX «t'en était 
pas ainsi de l'Irlande * pape pipa fertile mieux gou- 
verné par la cour de Londres , et dans- lequel en 
trait encouragé 1» culture des tewes et.les manufac- 
tures s les Irlandais roeuncnoaient « être plus atta- 
chés à leur repos et à leurs possessions ajn'à la mai- 
son des Stua>L Voiià pourquoi l'Irlande resta tan» 
quille , et que l'Ecosse fut en mouvement. 

Depuis la rénuion du royaume d'iooase à celui 
«e l'Angleterre sons la reine Anne, plusieurs Éoos» 
aais , qui n'étaient pas nommés membres du parle * 
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ment de Londres, et qui tétaient pas attachés à la 
cotrr par des pensions , étaient secrètement dévoués 
à la maison des Stnart; ej en général les limitants 
de* parties septentrionales , plutôt snjfyngués qu'u* 
nis, supportaient impatiemment cette; ..réunion f 
qu'ils regardaient comme, nn esclavage. 

Les clans des seigneurs aftacfrés à ]a çour^ cemme 
des ducs d'Argile, 4' Ath'ol», de Queensfyf ri , et d'au- 
tres , demeurèrent fidèles a u gouvernement : il 
en faut pourtant excepter un grand, nombre qui 
furent, saisis de l'enthousiasme de leurs compa- 
triotes, entraînés bientôt dans le. parti d^un prince 
gui tirait son origine de leur pays, et qui excitait 
leur admiration, et leur zèle. 

Les sept hommes que le prince avait menés avec 
lut étaient le marquis de Tuftibadiné, frère du duc 
d'Athol , un Makdonall , Thomas Sheridan , Sul- 
lavie , désigné maréchal des logis de .l'armée qu'on 
n'avait pas ; Celli Irlandais , et Strikland Anglais. 

Qn n'avait pas encore rassemble trois cents hom- 
mes autour de sa personne qu'on, fit nh étendard 
royal, d'un morceau de taffetas apporté par Sullivan* 
A chaque moment la troupe grossissait 9 et le prince 
n'avait pas encore passé le bourg de Fenning qu'à 
se vit à la -tête de quinze cents combattants , qu'il 
arma de fusils et de sabres dont il était pourvu. 

Il envoya en France la frégate sur laquelle il était 
Tenu* et informa les rois de France et d'Espagne de 
son débarquement. Ces deux monarques lui écri- 
yiseat et le traitèrent de frère ; non qn'ils le recon- 
muaent solennellement pour héritier des couronnes 
de 1* .Grande-Bretagne , mais ils ne pouvaient en lnx 
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écrivant refuser ce titre à sa nuisance et à son cou- 
rage : ils loi envoyèrent a diverses reprises quelques 
secours d'argent, de munitions et d'armes. Il fallait 
que ces secours se dérobassent aux vaisseaux anglais 
qui croisaient à l'orient et à l'occident de l'Ecosse : 
quelques uns étaient pris, d'autres arrivaient, et 
serraient a encourager le parti , qui se fortifiait de 
jour en jour. Jamais le temps d'une révolution ne 
parut plus favorable : le roi George alors était hors 
du royaume ; il n'y avait pas six mille Hommes de 
troupes réglées dans 1* Angleterre. Quelques compa- 
gnies du régiment de Sainclair marchèrent d'abord 
des environs d'Edimbourg contre la petite troure 
du prince; elles furent entièrement défaites : trente 
montagnards prirent quatre-vingts Anglais prison- 
nier* avec leurs officiers et leurs bagages. 

Ce premier succès augmentait le courage et l'es- 
pérance , et attirait de tous côtés de nouveaux sol- 
dats. On marchait sans relâche. Le prince Edouard 
toujours à pied , à la tête de ses montagnards , vêtu 
comme eux , se nourrissant comme eux , traversa le 
pays de Bandenoch , le pays d* Athol , le Perth-shire, 
s'empare de Perth, ville considérable dans l'Ecosse. 
Ce fut là qu'il fut proclamé solennellement régent 
d'Angleterre, de France, d'Ecosse et d'Irlande pour 
son père Jacques III. Ce titre de régent de France, 
que s'arrogeait un prince à peine maître d'une pe- 
tite ville d'Ecosse, et qui ne pouvait se soutenir que 
par le secours du roi de France , était une suite de 
r usage étonnant qui a prévalu que les rois d'An- 
gleterre prennent .le titre de roi de France; usag* 
qui devrait être aboli, et qui ne Test pas , pareeque 
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les hommes ne aqngent jamais a réformer le» abu* 
que quand ils fleyi^pept impQjt^?Ut*.çt dangereux. 

Le duc de Penh, ..le. tord George,. Mnrray, arri- 
vèrent alor,s à Perth, et firent serment au pjfuce. 
Ils amenèrent de nouvelle* troupes ;', une, compa- 
gnie entière d'un régiment écossais au; service, dp 
la pqnr déserta pon* se ranger apns ses drapeaux. Il 
prengl Dundf^Drumpnd^Neubour^.On tint nn 
conseil de guerre : les avisjqe. .partageaient sur )a 
marche. Le prince dit qu'il fallait aller droit à Edim- 
bourg , la capitale 4 e l'Ecosse : mais comment es- 
pérer de prendre Edimbourg avqc .sipiejtL.de monde 
et point.de canon? il avait des partons dana la 
ville , mai* tous les citoyens n étaient pas pour lui. 
« Il faut me montrer , dit r il, ppnr lea faire déclarer 
« tous 9 ; et sans perdre de temps il marcha à la ca- 
pitale. U arrive ; il s'empare de. la porte : l'alarme. 
e*t dans la ville j les uns veulent reconnaître l'hé- 
ritier de leurs anciens rois , les antres tiennent pon/ 
le gouvernement. On craint le pillage ; les citoyen* 
les plus riches, transportent leurs effets dans le châ- 
teau : le gouverneur Guest s'y retire avec quatre cents 
soldats de garnison. Les magistrats as rendent à la 
porte dont Charles Edouard était maître. Le prévit 
d'Edimbourg , nomme Smart, qu'on soupçonna 
d'être, d'iqteljigejice avec Jui, parait en sa présence, 
et 4eman4« d'un; air éperdu oe. qu'il, faut (aire : 
« .Tomber à ses genoux , Ini répondit an hâtant ., 
* et le .reconnaître». Il fut aussi proclamé dans 
U capital. 4 . '.,.<-. .., 

Cependant on mettait dans Londres se tétci^*. 
Les aeigneur* de la régence, pendant l'absence du 
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Toi George, firent proclamer qu'on donnerait trente 
-mille livtes sterling a celai qui le livrerait : cette 
proscription étoit une suite de l'acte du parlement 
fait la dix-septième année dn règne du**oi , et d'an- 
tres actes dn même parlement : la reine Anne elle- 
même avait été forcée de proscrire son propre frère, 
à qni dans les derniers temps elle aurait voulu lais- 
ser sa couronne , si elle n'avait consulté que sea sen- 
ti ments. Elle avait mis sa tète à quatre mille livres, 
çt le parlement la mit à quatre-vingts mille. 

Si nne telle proscription est une maxime d'état, 
c'en est nne bien difficile à concilier avec ces prin- 
cipes de modération que toutes les cours font gloire 
d'étaler. Le prince Charles Edouard pouvait faire 
une proclamation pareille ; mais il crut fortifier sa 
cause et la rendre plus respectable en opposant, 
quelques mois après , à ces proclamations sangui- 
naires , des manifestes , dans lesquels il défendait à 
ses adhérents d'attenter à la personne du roi régnant, 
et d'aucun grince de la maison d'Hanovre. 

D'ailleurs il ne songea qu'à profiter de cette 
première ardeur de sa faction, qu'il ne fallait pas 
laisser ralentir. A peine était-il maître de la ville 
d'Edimbourg qu'il apprit qu'il pouvait donner 
'une bataille , et il se bâta de la -donner. Il sut que 
le général Cope s'avançait contre lui avec des trou- 
pes réglées, qu'on assemblait les milices, qu'on 
formait des régiments en Angleterre, qu'on en fri- 
sait revenir de Flandre , qu'enfin il n'y avoit pas un 
moment à perdre. Il sort d'Edimbourg sans j laisser 
•un seul soldat, et marche avec environ trois mille 
montagnards vers les Anglais , qui étaient an nombre 
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de pins de quatre mille. Ils a^Aent deux régiments 
de dragon» ; la cavalerie du prSce n'était composée 
que de quelques chevaux .de bagage; il ne se donna, 
ni le temps ni la peine de faire venir ses canons de 
campagne ; il savait qu'il y en avait six dans l'armée 
ennemie , mais rien ne l'arrêta. Il atteignit les enne- 
mis à sept milles d'Edimbourg, a Près ton-pans. A 
peine est-il arrivé qu'il range son, armée en bataille. 
Le duc de Perth et le lord George Mnrray comman- 
daient, l'un la gauche, et l'autre la droite de l'ar- 
mée , c'est-à-dire chacun environ sept ou huit cents 
hommes. Çfe&rle* Edouard était si rempli de l'idée 
qu'il devait vaincre qu'avant de charger les enne- 
mis il remarqua un défilé par où ils pouvaient se 
retirer , et il le fit occuper par cinq cents mon- 
tagnards. Il, engagea .donc le combat suivi d'en- 
viron deux, mil} e t cinq cents hommes seulement, ne 
pouvant avoir ni seconde ligne, ni corps de réserve. 
Il tire son épée, et jetant le fourreau loin de lui : 
« Aies amû r ,dijt-il 9 je ne la remettrai dans le four- 
« reau que quand vous serez libres et heureux». Il 
était arrivé sur le champ de bataille presque aussitôt 
que l'ennemi : U ne lui donna, ,pqs, le temps de 
faire des. Recharges d'artillerie y toute sa troupe 
marche rapidement aux Anglais sans garder de rang, 
ayant des cornemuses pour trompettes : ils tirent à 
vingt pas ; ils jettent aussitôt leurs fusils , mettent 
d'une main leurs boucliers sur leur tète , et , se pré- 
cipitant entre les hommes et les chevaux, ils tuent 
les chevaux à coups de poignards , et attaquent les 
hommes le sabre à la main. Tout ce' qui' est nou- 
veau et inattendu saisit toujours. Cette nouvelle, 
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roatiferè tte'AJWBfcW effraya les Àh£tals : la force 
du co^ps, qui n'estTrnjsonrd'hui d'aucun avantage 
dans* les kvtttèi batailles, était beaucoup dans celle* 
cî. Ltts Atiglàls plièrent dé ton* côtés saris résistan- 
ce ; 'on en tnâ nuit cents ; le reste tapit par Ten- 
drait que le prince avait remarqué, et ce fut là 
même qu'on en fit quatorze Cents prisonniers : to«t 
tomba an pouvoir du vainqueur *> il se fit une cava- 
lerie avec les chevaux âtê dragons ennemis. Le gé- 
néral Copé fût obligé de fnir lui quinzième. La 
nation murmura contre lui : on l'accusa devant une 
conr martiale dé n* avoir pas pris assez tté mesures; 
mais il fut justifié,' et il demeura côn/tànt' ijhè les 
véritables* raisons qui avaient décidé de la bataille 
étaient là présence d*nn prince qfai inspirait à son 
, parti une confiance auda'cieusV, é^suRtouVbett* 
manière nouvelle d'attâ'qnerquï eHonnales Anglais. 
<fést nn avantage nu? réussit presque 'toujours les 
premières fois , et qde p*eût--être fefeux qui «omman^ 
dent les armées"ne soiigent pas assez a se procurer. 

Le prince Edouard dan* cette fôurWéé ne per- 
dît pas soixante hommes/ h *pe fur Atnbkrrassé dans 
sa'vïétoïre'què «de ses 'Prisonniers ; ïeur nombre 
était presque égal a ëèliaii des vainqncu'rs. Il n'avait 
point de places fortes; ainsi , hè pôurâ'ht'gtfruer ses 
prisonniers , îHès* renvoya sur îeilr parole ,' après 
• les avoir' fait jurer de 1 ne point porter -le» --aranes 
contre Ini d'une année: il garda seulement les. 
Blessés' pour en avoir soin. Cette magnanimité de» 
vait lui faire'dé nouveaux partisans. ' * 

Peu déjouas après cette victoire nn vaisseau 
français et un' espagnol abordèrent heureusement 



DX LOUIS XV* 1^3, 

sur le» cAras , et y apportèrent de Vnrgent et de. 
nouvelles espérances : il y avait bot ces vaiaseanx > 
«tes officie» irlandais qui; ayant terri en Fumée» 
et en Espagne*, étaient capable» de discipliner uee 
troupes. Le •vaisseau, français loi amena, le n 
octobre, an port de MontHrone, un, envoyé aient' 
daroi de France qui débarqua «b l'argent «des, 
armes. Le prince, retourné dem>Éd*inbonrgf, vit 
btentét après > augmenter «on armée- jusqu'à près - 
de six «nftle nommes; l'ordre s'introduirait dans 
- se* troupes et dans tes aftaires ; ri avait une cous, ■ 
dei officiers;, des secrétaires d'état : on loi- four* i 
msseit de l'argent de pl«s de trente nulles à la ronde-.- 
Nul ennemi ne paraissait ; mais il Ini fallait le obsV 
teau d'Edimbourg , seule place véritablement forte . 
qui puisse servir dans le besoin alcniagaain et de re- 
traite, et tenir en respect la capitale. Le château 
d'Edimbourg est bâti sur-un roc escarpé; il a on 
large fossé taillé dans le roc, et deaanarsiHes de* 
douée pieds d'épaisseur, ta- plan** • quoiqu'irrégu^ 
Hère, exige in siège régulier 4 ec.swMDUt dm gtoa 
canon. Le prince n'en avait pointe il sévit oblige de. 
permettre a la ville de faire averlecommandantOueM 
nn accord, par lequel ia k ville fournirait des virées. 
aucbàteanetlechâteausmtiiwraifepoinesurelb. . .j 
<^<K«tre^terapsnepanrtpatttéTaiifeer»l9a|fairfft,. 
La cour de Londres le ^craignait beaucoup* puis- 
qu'elle cherebait' à le rendre odieux dans l'esprit 
de* peuples: elle lni reprochait d'être Jié catbo-t 
liqnfc romain, «bide Tenir hquioTisJaefc ^religion 
et les lois du pays; il' ne .cessait de pr Otester. qtf^L 
respecterait la religion et les lois,, et que les engli~ 
S. de louis xv. 4* 17 
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ctnt et les presbytérien* m'anraient pas pins à 
craindre de lui, quoique né catholique, que do. 
roi George- né luthérien : on ne voyait' dans- sa cour 
aucun prêtre ; il n'exigeait pas même que dans les 
paroisses on le nommât dans les prières, et il se con- 
tentait qu'on priât en général ponr Le roi et la fa* 
mille royale sans désigner personne. 

. Le roi d'Angleterre était revenu en hête, le n 
septembre , pour s'opposer anx progrès de la révo- 
lution : la perte- de la bataille de Preaton-pans 
l'alarma au point qu'il ne se crut pas assez -fort ponr 
résister avec les milices anglaises. Plusieurs sei- 
gneurs levaient des régiments, de initiées à leurs dé* 
pens en sa faveur, et le parti Wigb sur-tout , qui 
est le dominant en Angleterre , prenait a coeur la 
conservation du gouvernement qu'il avait établi, 
et de la famille qu'il avait mise sur; le trône ; mais 
si le prince Edouard recevait de nouveaux secours 
et avait de nouveaux succès, ces milices mêmes 
pouvaient se tourner contre le roi» George. Il exigea 
d'abord un nouveau seraient des milices de la ville 
de Londres; ce serment de fidélité portait ces pro- 
pres mots: * J'abhorre, je déteste , je rejette 
«•comme un sentiment impie cette damnable doc- 
« trine , que de» princes enoommuniés par le pape 
«peuvent être déposés «t assassinés. par leurs sujets 
« ou quelque autre que ce soit, etc.» Mais il ne s'agis- 
sait ni d'excommunication ni du pape dans cette 
affaire ; et quant à r«ssaesinat , on ne pouvait guère 
eu craindre d'antres .que celui qui avait été solen- 
nellement préposé au prix, de trente nulle livres 
sterling. On ordonna, selon rusage.prâtiqnédans 
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les temps de troubles depuis Guillaume Itl , à- tons 
l«i prêtres catholiques de sertir de Londres et de 
aon territoire. Mai* ce n'était pat les prêtre* et* 
thbUques qui étaient dangereux j ceux de eetre reli- 
. gion ne composaient qu'âne petite partie du peuple 
d'Angleterre : c'était la valeur du prince Edouard 
qui était réellement a redouter ; c'était l'intrépi- 
dité d'une armée victorieuse animée par des suc- 
ces inespérés. Le roi George se crut obligé de faire 
revenir six nulle hommes des troupes de Flandre, 
et d'en demander encore six mille aux Hollandais, 
suivant les traités faits avec la république. ' 

LesÉtats-Géoéranxlnienvoyerentpréciséme tles 
mêmes troupes qui, par la capitulation de Tournai 
et de Dendermonde , ne devaient servir de dix-anit 
mois : elles avaient promis de ne faire aucun ser- 
vice, « pas même dans les places les plus éloignées 
des frontières» ; et les États justifiaient cette infrac- 
tion en disant que l' Angleterre n'était point place 
frontière : elles devaient mettre bas les armes de- 
, vant les troupes de France ; mais on alléguait que 
ce n'était pas contre des Français qu'elles' allaient 
combattre : elles ne devaient passer à aucun service 
étranger; eton répondait qu'en effet elles n'étaient 
point dans un service étranger, puisqu'elles étaient 
aux ordres et a la solde des États-Généraux. 

C'est par de telles distinctions qu'on éludait la 
capitulation qui semblait la pins précise , mais dans 
laquelle on n'avait pas spécifié nn cas que personne 
n'avait prévu. 

Quoiqu'il se passât alors d'autres grands évènet 
ments, je suivrai eelui.de la révolution d'Angle- 
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tecre, et l'ordrede» matieïesefcre pteléré i l'ordre 

4/*tempa,o^ n'#e «offrira g*. rUcnnepeaeve 

ne puis m'empéeher de. perler iei d*nm artifice dont 
on ee servit pomr «cadre, le personne de Charles 
Édonard odienae dans Poudrée : on lit imprimer 
nnjontttai imaginaire , dans leqnei on comparaitles 
âiwnememlaimpi^jtésdeaè leegaeettee sans le gou- 
vernement du roi George à ceux qu'on anppoeett 
sons la domination d'an prime catheaiqne : 

« A présent, disait*on, nos girofles mm ap- 
« prennent, tantôt qn'on a porté à la banque les 
■ trésors entarésenxTaiseeanx français et espagnols , 
/«•tantôt 4fne note avoue raeé PortonReUo , tantôt 
m q«e Jbons arone pris Lonisbonrg , et que nous 

* somme» maître* du commerce. Yoici ce qne nos 
« guettes diront aons la domination dn prétendant: 
'.Amjenrd'hni ila été.pnoelamé dans Je» marché* de 
« tondre» par des mooJbagnards et par des moine*. 
«Plnsienrs maisons ont été brûlées, etplnesemncir 
« toyene massacrée; 

• «Le 4*, 1» maison dn Snd et là maison des Indes 
♦■ont été ehangéee enx*>nxents. - 

• « Le ao-, on a usiaen prison six membres dnpar» 
mtanent.. 

« Le *4* on a cédé tans ports d'Ànglatarm ans 

* Français* 

« Le*8, UloiÂ«^aiax7miaétéhbolie, et on 
« a passé un nonrel acte ponr brûler les nérétiqnes. 

«Le 29, le P. Poignardini, jésuite italien, a 
« été- nommé garde dn sceau privé- » « 

•• Cependant on suspendait en effet, le m 8 octobre, 
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mi loi habeas corpus. Cest une loi regardée comme 
fondamentale en Angleterre et comme le boulevard 
de la liberté de U nation: par cette loi U roi ne 
pent faire emprisonner aucun citoyen aana qu'il 
soit interrogé dana les vingt-quatre heures , et re- 
lâché sons caution jusqu'à ce que son procès lui 
soit fait ; on s'il a été arrêté injustement , le Secré- 
taire d'état doit être condamné a loi payer cher»* 
ment «haqoe heure. 

•Xe roi n'a pas le droit de faire arrêter nn mem- 
bre dn parlement, sous quelque prétexte qne es 
poisse être, sans le consentement delà chambre. 
Le parlement, dans les temps de rébellion, sus- 
pend toujours ces lois par un acte particulier pour 
un certain temps , et donne pouvoir au roi de s'as- 
surer , pendant ce temps seulement , des personnes 
suspectes. Il n'y eut aucun membre dèa deux cham- 
bre» qui donnât sur lui la moindre prise : quelques 
uns cependant étaient soupçonnés' par la Toix pu- 
blique d'être jacobites , et il y avait des citoyens dans 
^ondres qui étaient sourdement de ce parti; mais 
aucun ne roulait hasarder sa fortune et sa rie sur 
des espérances incertaines : la défiance et l'inquié- 
tude tenaient en suspens tous les esprits ; ou crai- 
gnait de se parler. C'est nn crime en ce payé de boira 
â la santé d'un prince proscrit qui dispute U cou- 
ronne , comme autrefois â Rome c'en était un, sons 
un empereur régnant , d'avoir chea soi la statue do 
son compétiteur. OU bnvait â Londres A la santé 
dn roi et dn prince, ce qui pouvait aussi bien si* 
g ai fier le roi Jacques et sou fils , le prince Charles 
Edouard, que le roi George et son fils aine, la 

17. 
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prjn*e diO^le*.;!** partisans sw««(Ulaiifû. 
fetioa *» caateataieiit de fetre imprimer des écrits 
teMemeat aMtaré», qne le parti peftvaâk aisémeafc 
h» euteudre r «sa* quelle g *> notamment put les caa- 
daaiueT.. 0a^4»rti^«»bw»oo«p4eçetle€«pcee> 
4» ertw autres par lequel «kl aYertiaesit « qu'il y 
« afrait un jeune hànuae d* grande esperauo* qui 
«eràfcfpfeàfftire ion* fortune eeauidétaale; que* 
« peu de temps il s'était fait pta* àà vingt iniU» 
«livres de aeatt, «ai* q«.'U avait besoin d'amis 
« pour s' établi» A Jbeadrrs * 1* liberté d'inprinar 
est «a de* privilège» «bat les Anglais sua* le pies 
jalon* : la loi ne permet pas d'attrouper le peuple 
et de le haruaguer , «nais elle permette paeler par 
écrit à la nation cfaUere» Le s^vernement êx visiter 
toute» le* icapri n asj ne é ; nais n'ayant le droit «l'en 
faire. :£e/aier>aaquae sans un délit constaté , il le» 
laissa; «nfesister toutes., 

,-JUa itonantatioa commença a se aianilester oUa* 
Londres quand oit- apprit que le prince Edouard 
tétait araue* jinqu'À ÇajrUJ* , et qa'H «.'était rendu. 
meitee d% la villa* qne se* force* enfmeataieat, et 
qsv'eafin il était, à Derjû daas l' Angleterre auéu*e 9 
àftHWft*.liene« , de Londres :. alors, il eut poar la pre-» 
***** flrê, d*« A ag l eii , n atioaeax dau«*e« troupes t 
tas** ojaftSjtaianftcft Jn aoaité de Laneastre prirent 
parti jieafrseu; régiment 4e Msajohaetea. Latoaom- 
nwe», qui grôajit toafc, /aisait «oa armée forte de 
transe jaiilr tarâmes ; on disait que tout le eomtA 
de, Liftn a t t r •était déclaré., Us nautiques. et la 
aftâqja* tarant Icaaiçex^ . 
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CHAPITRE X.XV, 

M«8 4* «Tenture* d* ptinee Chartes Edouard. Sa d£ 
> , lût»:, attaealfceait, et ceux de «m parti. 

Jj « r*xa le jqq* onc le prime atdonard al^orda *» 
Ecosse ee* pesftifftne «o^çi^en* ^W »e<¥W# de 
Franee; le» »oUi4^taJi<MvijreiWubUw»t#vec Jes. pro- 
gcè*. Quelque» frlandai» qui eewaient dans- le» 
tgftnpee f«»ÇW*»'i»»Ufi^^^*iM;4«ft«eiit(«eHk 
4»>gl*tera vere Piymo»<h «tait praticable. Le 
taeje* «Kiwt de Çalaie a* 4e $oulof ne reri lee. 
c6*ea» tlfi ne roulaient point «une flotte de Taiaeeau* 
4e,ga*Kre dont l'équipement eu, t consumé trop de 
tcanpa * et 4ont l'appareil seoj €&ta,ve?ti le» «cadres 
angjtôaes de «'opposer an débarquement: ils pré- 
tendaient qu'on pourrait débarque* hait ou dix 
BuUehouun*», et du caupn pendant 1* najitg qa*4 
ne /allait que des vaisseaux inarchends et quelques 
«nrawef peur une telle teniatiYf 5 et il» assurais»» 
onadÀsfu'on aérait débarqué une partie fal'Angfe- 
tecre se joindrait à l'uriuéc £e .France, qui pientdt 
pourrait ae réunir, auprès de Xondre» avec le* 
troupe* du prince : Ûe feiaftiejtf enviaajpr enfin, «no. 
iépolntiU»n promu** et entier*. J(J* demandèrent 
pour jofcel de cette entreprise le 4m* de JUaholieu t 
qui, perle sewvice tendu dan» U journée de Foa- 
tenoi -et par la réputation qu'il a/rail en Europe, 
était pins capable qu'an *a*r* de> eo&duu * avec 
vivacité cet** affaire hardie, et délicat* ; Ua près* 
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serent tant qu'on leuraccorda'cnfinoeqn'iU deman- 
daient. Lalli, qui depuis fut lieutenant-général , et 
qui a péri d'une mort ai tragique, était l'amede l'en- 
treprise, L'écrivain de cette . histoire , qui travailla 
long-temps avec lui , peut assurer qu'il n'a jamais 
vu d'homme pins zélé , et qu'il ne manqua à l'entre- 
prise que la possibilité; on ne pouvait se mettre 
en mer vis-à-vis des escadres anglaises , et cette ten- 
tative fut regardée à Londres comme absurde. 

On ne put faire passer au prince que quelques 
petits secours d'hommes et d'argent par la mer 
germanique et par l'est de l'Ecosse. Le lord Drum- 
' mond , frère du duc de Perth , officier au service de 
France , arriva heureusement avec quelques piquets 
et trois compagnies du régiment Royal-écossais. 
Dès qu'il fut débarqué' à Mont-ross il fit publier 
qu'il venait par ordre du roi de France secourir le 
prince de Galles, régent d 1 Ecosse, son allié, et faire 
la guerre au roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre. 
Alors les troupes hollandaises, qui par leur capi- 
tulation ne pouvaient servir contre le roi de France, 
furent obligées de se conformer à cette loi de la 
guerre si long-temps éludée. On les fit repasser en 
Hollande, tandis que lk ville de Londres faisait 're- 
venir six mille -Hèsstôs à leur place. Ce besoin de 
troupes étrangères était un aveu du danger que Ton 
courait, Le prétendant faisait' répandre dans le nord 
et dans l'occident dé l'Angleterre de nouveaux ma- 
nifestes par lesquels il invitait la nation à se join* 
dre'à lui : il déclarait qu'il traiterait les prisonniers 
de guerre comme on traiterait les siens, et il re- 
nouvelait expressément à ses partisans la défense 
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d'attenter,» la pcrsoiine du r*i régnant et a ctlle des 
princes de sa maison* Ces proclamations, qpi pa- 
raissaient si générasse* dans un. prince dont on 
avait mis la téta à prix* surent une destinée que 
les maxime* d'état peuvent seules justicier; eue* 
forent bsûlée*. parla main du bonrreau. 

Il était pins important et pin* nécessaire de sup- 
poser a ses progrès que de fape brûler ses inani* 
lestes. Les milice* anglaisée reprirent Edimbourg; 
ces milices répandues dans le comté de Lancastra 
lui coupent les vivres $ il faut qu'il retourne sur aea 
pas.. Son armée était tantôt forte , tantôt faible , 
parcequ'il n'avait pas de quoi la retenir continuelr 
lement sous le drapeau par un paument exact. Ce- 
pendant il lui restait environ boit mille bomme*, 
A peine le prince f utril informé que les ennemis 
étaient à six milles de lui , près des marais de Fal- 
kirck, qu'il courut les attaquer , quoiqu'ils fussent 
près d'une fois plus forts que lui. Ou se battit de 
U même manière et avec la même impétuosité qu'au 
combat de Preston*psas. Ses Écossais, secondée 
encore d'un violent orage qui donnait au visage des 
Anglais, les mirent d'abord en désordre; mais 
bientôt aprèi ils furent rompus eux-mêmes par leur 
propre impétuosité : six piquets de troupes fran* 
caises les couvrirent , soutinrent le combat, et ko* 
donnèrent le temps de se rallier. Le prince Edouard 
disait toujours que s'il avait eu seulement trois 
mille nommes de troupes réglées , il se serait rendu 
maître de toute l'Angleterre. 

Les dragon* anglais commencèrent la fuite, et 
toute l'armée anglaise suivit, sans que les gêné- 
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raox et les officiers pussent arrêter les soldats. Ils 
regagnèrent lenr camp> à l'entrée de la nuit: ce 
camp était retranché et presque entouré de marais. 
Le prince , demeuré maître du champ de bataille, 
prit à l'instant le parti d'aller les attaquer dans leur 
camp ', maigre l'orage qui redoublait arec violence : 
les montagnards perdirent quelque temps à chercher 
dans l'obscurité leurs fusils, qu'ils avaient jetés 
dans Faction , suivant leur coutume. Le prince se 
met donc en marche' avec eux pour livrer un se- 
cond combat; il pénètre jusqu'au camp ennemi 
l'épée à' la main : la terreur s'y répandit ; et les 
troupes anglaises deux fois battues en on jour, 
qu'oiqu'avecpeu de perte , s'enfuirent à Edimbourg : 
ils n'eurent pas six cents hommes de tués dans cette 
journée, mais ils laissèrent leurs tentes et leurs 
équipages au pouvoir du vainqueur. Ces victoires 
faisaient beaucoup pour la gloire du prince , mais 
peu encore pour ses' intérêts. Le duc de Cumber- 
land marchait en Ecosse : il arriva à Edimbourg le 
to février. Le prince Edouard fut obligé de lever 
le siège du château de Sterling. L'hiver était rude; 
les subsistances manquaient : sa plus grande res- 
source était dans quelques partis qni erraient 
tantôt vers Inverness, et tantôt vers Àberdeen, 
pour recueillir le peu de troupes et d'argent qu'on 
hasardait de lui faire passer de France. La plupart 
de ces vaisseaux* étaient observés et pria par les 
Anglais. Trois compagnies du régiment de Fitz- 
James abordèrent heuieuaement. Lorsque quelque 
£etit vaisseau abordait, il était reçu avec dea ac- 
clamations de joie ; les femmes couraient au-devant ; 
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elles menaient parla bride les chevaux des officiers, , 
On faisait valoir les moindres secours comme .des 
renforts considérables ; mais l'armée du prince- 
Edouard n'en était pas moins pressée par le duc de 
Comberland. Elle était retirée dans Inrerness , et 
tout le pays n'était pas pour lui. Le dnc de Com- 
berland passe enfin la rivière de Spey, et marche 
vers Inverness: il fallut en venir à une bataille dé- 
cisive. 

Le prince avait à-peu-près le même nombre de 
troupes qu'à la journée dé Falkirk. Le duc de Com- 
berland avait quinze bataillons et neuf escadrons 
avec un corps de montagnards. L'avantage du 
nombre était toujours nécessairement du côté des 
Anglais : ils avaient de la cavalerie et une artillerie 
bien servie , ce qui leur donnait une très grande su- 
périorité ; enfin ils étaient accoutumés à la manière 
de combattre des montagnards, ( qui ne les étonnait 
plus ; ils avaient à réparer aux yeux du duc de 
Comberland la bonté de leurs défaites passées. 
Les deux armées furent en présence, le 27 avril 
1 746 , à deux heures aptes midi, dans un lien nom- 
mé Culloden : les montagnards ne firent point leur 
attaque ordinaire qui était si redoutable. La bataille 
fut entièrement perdue; et le prince, légèrement 
blessé , fut entraîné dans la fuite la plus précipitée.. 
Les lieux , les temps , font l'importance de l'action. 
On a vu dans cette guerre , en Allemagne , eu Italie , 
et en Flandre, des batailles de près de.cept f .mj.lle M 
hommes qui n'ont pas eu de graâ désunîtes ^ mais a 
Cullodên , une action entre onze mille ho rames d'unj 
coté, et sept à huit mille de l'autre, décida d^soVt ( 
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de trois royaumes. It n* y eut pas dans ce combat 
neuf cents nommes de tués parmi les rebelles ; car 
c'est ainsi que leur nialhetir les a fait nommer en 
Ecosse même , on ne leur fit que trois cents Vingt 
prisonniers : tout s'enfuit du côté d'Inrerness , et 
y fut poursuivi par les Vainqueurs. Le prince, ac- 
compagné (Ton centaine «Toftciers, fut obligé de 
se jeter dans une rivière , a trois milles d'Inverness , 
et de la passer à la nage. Quand il eut gagné l'autre 
bord il rit de loiu les nammes au milieu des- 
quelles périssaient cinq ou six cents montagnards , 
dans nne grange a laquelle le vainqueur avait mis 
le feu, et il entendit leurs cris. 

Il y avait plusieurs femmes dans son armée, une 
entre autres , nommée madame de Séford, qui avak 
combattu à la tête des troupes de montagnards 
' qu'elle avait amenées ; elle échappa à la poursuite ; 
quatre autres furent prises : tous les officiers fran- 
çais furent faits prisonniers de guerre , et celui qui 
faisait la fonction de ministre de France auprès du 
grince Edouard se rendit prisonnier dans Inver- 
ness. Les Anglais n'eurent que cinquante nommes 
de* tués et deux cent cinquante-neuf de blessés dans 
celle' affaire décisive. 

Le dnc de Çumberiana.fit distribuer cinq mille 
livres sterling (environ cent quinze mille livres de 
France) aux soldats V c'était un argent qu'il avait 
reçu du maire de Londres" ; il avait été fourni par 
quelques citoyens qui ne l'avaient donne qu'à cette 
condition. Cette singularité prouvait encore que 
le parti le plus riche devait être victorieux. On ne 
ddiiha pas un moment de relâche aux vaincus; on 
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les poursuivit par-tout. Les simples soldats se re- 
tiraient aisément dans leurs jmontagnes et dans leurs 
déserts : les officiers se sauvaient avec plus de peine.; 
les uns étaient trahis et livrés, les autres se ren- 
daient eux-mêmes dans l'espérance du pardon. Le 
prince Edouard , Sullivan , Sheridan, et quelques 
uns de ses adhérents , se retirèrent d'abord dans les 
ruines du fort Auguste , dont il fallut bientôt sortir. 
A. mesure qu'il s'éloignait il voyait diminuer le 
nombre de se* amis :, la division.se mettait parmi 
eux , et ils se reprochaient l'un à l'autre Jeuçs, 
malheurs ? ,ils s'aigrissaient dans leurs contestations ; 
sur les partis qu'il fallait prendre ; plusieurs se re- 
tirèrent ; il ne lui resta que Sheridan e,t Sullivan qui 
l'avaient suivi quand il partit de .France. 

Il marcha avec eux cinq jours et c^nq nuits , sans 
pr^qu* prendre, un moment .{le icdos, et manquant 
souvent d[e. nourriture. Ses ennemi» le suivaient à 
la p^e ; tous les environs étaient rempli* de sol- 
dats qui le cherchaient, et le prix mis à sa tête re- 
doublait leur diligence. Les horreurs. du sort qu'il 
éprouvait étaient en tout se.mjsla^le&.à celles où fut 
féduit ^on gxand-oncle % ,Ç]^les M I^ ^près la .ha- 
tajUeie Yorcester, aussi fjine/jte.qije^çeljle de ( pu}- 

suite t 4ee.s4ainms aussi .^jngnJieireSjet aussi hor- 
ribles cpie celles ^uji avaient a^ptou^ sa maison ; 
ii^étai*^ dans } y e*# x QAP&ï&tiKÏJmMP* 
traîner :, après des victoires ,,ses jyartisans sur l'écha-/ 
iaud, e^popr err^&.^uajlM «w>n|agn^s.; l spn pere t 
chassé au berceau du^a&isdçs, ?%* ffcf WiP*tt??.i/ 
dont il A^ a it 4 é^é i6 rec^nnu l'héritier ^git^rne, ^vai^ 
S. de i.ouis xy. 4. 18 
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fth «oWttfe lui tfwTeniMtive* qui1i*aVa*Éfttaiibnti 
Çu'aù supplice de «es partisan*, tôtrt «ê* ïtoifc tutti 
d'ittfortauea unités rffc £tésêntaft aatoroéssV «fl 
cOerur Au prince , et il fie perdait pat î* èsplifaiwÊe* : H 
tarifait à pied, sàn* appareil & sttBiéstftire, site 
autan secours, â tfàvert »«« énfaëntté; H irrita 
enfin dfin* tittpedt pbrt notante Àrfcâifc, lï'oéeï- 
dent septentrional deTÉèdsfte. 

La fortune settiMà vouloir iidrt le éctt*so!4r'. Dent 
àrtnâteursH* Nantes faisaient voiliers eét endroit , 
et lui apportaient de l'argent, dès ndutuféa «tes 
vitres; mais à Va nt qu'ils ttbdrdifcsént le* réctte* 
chcs continuelle* qtt'bri faisait de s* personne 1*6- 
bligerent de jUrtfr dtt sêtil endroit 3(1 il poiffàtt 
alors trouver sa antféte^ et à péittë fhr-iH qtfétytiès 
tailles dé te pôrf qu'il apprit que <fes deu± viis- 
Jerfu* avaietft abttrdé, et qu*îîs s'en ttaftnfc rèftour- 
nés. tfe xiôntrê-tètopi aggravait éncOre sbil infor- 
tuné. IlIvIlJtli ; Wuj6ttr>fuîV et se t^dl^r. On*l,tftt 

h> joignit dan*<?& ridelles dOn^^toVës 9 ' fn4 Mt 
qn* il pouvait trottVêr tfnfe rètraift ksstirVfe thhtttiflé 
petite isïfe Voishlé, ntittiAéeStbr^iV'tadèrMeT* flui 
est an nord-ottait dV l'Adôtté. fls : ^e^nbartjuëhfAi 
dans un bateau dé jSêMtfcttr : ils arrivent ùài cet 
asile ; ntarhra péine*bttt35s%dr fcrif^ quitta *ppreh- 
Bént t|tt trtt dJHkélwtfr ènt "de* PaTatéè un* dtttfUfet^trtù- 
berlân A est AKi» i*hYé. 'L* ptkrée fci Se* antf* ferrent 
obligés dé passé!» tjfirfdft dans uninârais pdttr se dé- 
robe* à une 'pbnriuftérsi ^ioiitr^. ÎIs haiirderent 
au point du }ottr de tétât et datis" leur petite Baratte , 
et de se reinettre en mer sans provisions , t't atfns sa- 
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voir quelle route tenir j à peine eucenfr-ils vpf of 
deux milles qu'ils furent entourés de vaisseaux 



11 n'y «**i* pjua £e sa}u* qu'en échouant e.ntre 
des rochers sur ^e rivage d>ne petite isfe déserte ej 
presque inabordable. Ce qui en d'antres temps, eut 
été regardé comme une des pluscnwUes infprtfincs, 
fut pqttv.ea* leur unique resspujpe ; ils cachèrent 
leur hacque derrière, un rocher f ci attendirent dans 
ce 4és«rt que le* vaisseaux anglais fussent éloignés, 
An que )amort ^Jat finir tant de désastre^ Jl ue 
resuit «q prince 9 p s*s«niis et aux matelots 9 qu'un 
peu 4'«au-4*-vie pour soutenir }eur vif malheur 
jreose ; pu t^mty par hasard quelques poissons. secs 
que -des pfcheaçs, poussés par ]a tempête , av*ien{ 
laissés sur le rivage, Qnramad'idt en islc que n.4 
\e* vaisçaux ennemis ne parurent pins. Le prince 
aborde dans cette même isle de Wist où ijl était 
venu prendre terre lorsqu'il arriva de France : il 
y trouve au peu de secours et de repos $ mais pette 
légère consolation ne dura guère ; 4e» milices 4»^ 
due 4e Gumberland arrivèrent au beat de trois jours 
dans ce nouvel asile. La mort ou la captivité pa- 
raissait inévitable. 

JUe prince avec ses deux compagnons se eacha 
trois joncs et trois nuits dans une caverne. Il fut 
encore *rop henrenx de se rembarquer, et de fnir 
dans une autre jsledésçtfe , pùil re stabuM jours jrç«* 
quelque? provision» d'eau-de-vie,,. de pain,4Vy$ej, 
«t 4appfs*on mU. On ne pQavai^aorxir4« fia déaerjt 
«* regagner l'Ecosse qu'enrisquant de tombe? «nÇp 
les mains des, Àogfr* qui.t>Qr4?ieaJt le ripajg; 
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mais il fallait on périr par la faim, ou prendre ce 

parti. 

Ils se remettent donc en mer, et ils abordent 
pendant la nnit. Ils erraient snr le rivage , n'ayant 
pour habits que des lambeaux déchires de vêtements 
a l'usage des montagnards. Ils rencontrèrent au 
point dn jour une demoiselle à cheval , suivie d'un 
Jeune domestique : ils hasardèrent de lui parler; 
cette demoiselle était de la maison de Makdonall 
attachée aux Stuart. Le prince, qui l'avait vue dans 
le' temps de ses succès , la reconnut , et a ! en fit re- 
connaître. Elle se jeta & ses pieds : ' le prince , ses 
amis et elle fondaient en larmes, et les pleurs que 
mademoiselle de Makdonall versait dans cette en- 
trevue si singulière et si touchante redoublaient par 
le danger où elle voyait le prince ; on ne pouvait 
faire un pas sans risquer d'être pris. Elle conseilla 
au prince de se cacher dans une caverne qu'elle lui 
indiqua an pied d'une montagne , près de la cabane 
'd'un montagnard connu d'elle et affidé, et elle pro- 
mit de venir le prendre dans* Cette retraite, ou de ' 
lui envoyer quelque personne sure qui se chargerait 
de le conduire. 

Le prince s'enfonça donc encore dans une caverne 
avec ses fidèles compagnons. 1 Le paysan montagnard 
leur fournit nn peu de farine d'orge détrempée dans 
de l'eau : mais ils perdirent toute espérance lors- 
qn'àyant passé deux jours dans ce lieu affreux 
personne ne vint a leur secours. Tous les envi- 
rons étaient garnis de milices : il ne restait plus de 
Vivres à ces fugitifs ; une maladie cruelle affaiblis- 
sait le prince ; son 'corps était couvert de boutons 
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«Uéris: cet étajL, ce qu'il jurait sau%r{ 9 tfjgiifc 
«;t qu'il avait à pjnindf « ^ uousttaieut je çquwU à, 
«f|t txcte des. plu» Jiprfibles misères qpe lf uatarft 
humaine puisse éprouver; mais il g' était pas-, av» 
bout, - «, i ... 

JMjutemaqselle 4t JV^Mw^U envoie, enûu un 
exprès 4«nf la (ceyerue ; et «et e*pj?è» leur appreud 
que la retraite (Uns. fc poutinent etf impassible - t 
qu'il fout fui* fp*wft4<NM,ftitt petite, i§?« uomué* 
Benjbéfuk^ts'y ré/ugiet d#u* 1,* mai***, d'.uu 
pauvre getttUiwiuue qu'où lestf inique ; que nw- 
demjHsetye.oti JM*fedpua4 s y trouvera, et. que 1$ 
ou. versa Jf* efif*ugeiuent« q»>W pourra pi«*dre 
pour leur sùçeté. I* même fcarqpe qo£ les e vait 
postés au jcejqtûviut Aeft ( tum«9atft ,4ofMl dau* cette 
vX*i U*;marçuftut vers la, ^mais^m de «q geptiU 
UQjRine,, ^deinoiselLe,de J^V^oaU s'emjwrgu* à 
quelques- miUe* de là pow )e* aller trouver ; m*U 
ils spufcàipeiue arrivés dan* l'i^qu'fila^pwjwwt 
que 1* geutiluoiume eue* lequel ils comptaient 
trouve* un asile a,v*i$ étf-tutavé la uuit avec, 
toute sa famille, l* pxiucfi e* ses,amj* se cacbçpt 
ettoo*e daus dus masaÎAvQue} «uuu vu » la, ^écou* 
yertf i U rencontra ina4emojsel)e, 4* . M a k ji on a U 
4ana une c h aum iè re; eUelui ## qu'eH* ppuvait 
sauver le priuee en lui jçU>n#auJ: des Muta, de eeic* 
vaute qu'«ll«»Wt apportés ave* 4}t 9 ! niai* qu'elle 
ne pouvait aauvei que lui , qu'une jen^.pe^soun* 
déplu* ferait auepfiçte, ^ /A^ fcfm»** ft'¥»*T 
tewiàtpJifriiKffwef^QU^^rlçUï j ife ff ^pa t 
ct««è>tenpJ^H9|A^43i«Klef fc&fMti prf* 4f» Jw*tf* 
de feura^tt^etsu^, toi^V»?** 4e IkUÂ » »w-> 
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demoiselle de Makdonafl. Les danger» ne cessèrent 
pas malgré ce déguisement : cette demoiselle et le 
prinee déguisé se réfugièrent d'abord dans l'isle de 
Skie, à l'occident de l'Ecosse. 

Ils étaient dans la maison d'un gentilhomme, 
lorsque cette maison* est tout-ft-coup investie par 
les milices ennemies. Le prince ouvre lui-même la 
porte aux soldats : il eut le bonheur de n'être pas 
reconnu; mais bientôt Après on sut dans l'isle qu'il 
était dans ce château. Alors il fallut se séparer de 
mademoiselle de Makdonall , et s'abandonner seul 
a sa destinée. Il marcha dix milles suivi d'un sim- 
ple batelier ; enfin , pressé de la faim et prêt à suc- 
comber, il se hasarda d'entrer dans une maison 
dont il savait bien qne le maître n'était pas de son 
parti. «Le fils de votre roi, lui dit-il, vient vous 
« demander du pain et un habit. Je sais qne vous 
« êtes mon ennemi ; mais je vous crois assez de.ver- 
« tu pour ne pas abuser de ma confiance et de mon 
« malheur. Prenez les misérables vêtements qui me 
« couvrent, gardez* les; vous pourrez me les ap- 
« porter un jour dans le palais des rois de la Grande* 
« Bretagne ». Le gentilhomme auquel il s'adressait 
fut touché , comme il devait l'être ; il s'empressa 
dé lé secourir autant qne là pauvreté de ce pays 
peut le permettre , et lui garda le secret. 

De cette isle il regagna encore l'Ecosse, et se ren- 
dît dans la tribu de Aiorar , qui lui était affection- 
née , il erra ensuite clans le LocLaber , dans le Bà- 
dcnock. Ce fut là qtrHIapprit qu'on avait arrêté ma- 
demoiselle de Makdonall , sa bienfaitrice , et pres- 
que tons ceux qui l'avaient reçu : il vit la liste de 



DE LOUIS XV. an 

tons «es partisans condamnés;pax contumace*, c'est 
ce qu'on appelle en Angleterre muicte d'atteinder. 
Il était toujours en danger lui-même ; et les seules 
nouvelles qmi lui Tenaient étaient celles de la pri- 
son de ses serviteurs dont^m préparait la mort. 

Le bruit se répandit alors en France que. ce prin- 
ce était au' pouvoir de ses ennemis ; ses agents de 
Versailles effrayés , supplièrent le rei de permettre 
qu'an moins on fit écrire en. sa faveur. Il y avait en 
France plusieurs prisonniers de guerre anglais.; et 
les partisans du prétendant s'imaginèrent que cette 
considération pourrait retenir laivengeancede-la 
cour d'Angleterre , et prévenir l'effusion du sang 
qu'on s'attendait à voir verser sur les échafauds. 
Le marquis d'Argenson , alors ministre, dès-affaires 
étrangères , et frère du secrétaire de la guerre, 
s'adressa à l'ambassadeur des Provinces- Unies, 
M. Van-Hoëy , comme à un médiateur. Ces deux 
ministres se ressemblaient en un point qui. les: ren- 
dait différents de presque tous les hommes d'état, 
c'est qu'ils mettaient toujours de la. franchise et 
de l'humanité où les autres n'emploient guère que 
la politique. ; 

L'ambassadeur Van-Hoëy écrivit donc une- lour 
gue lettre au duc de Neucastle ,• secrétaire d'état 
d'Angleterre :,« Puissies-vous, lui disaii>il, .bannir 
m cet art pernicieux que la discorde a- enfanté pour 
« exciter les hommes à se détruire mutuellement ! 
m misérable politique , qui substitue la vengeance, 
« la haine , là méfiance , l'avidité , aux préceptes 
« divins de- la gloire des rois et du salut des peu- 
« pies ! * 
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• Cette» exhortation Mablait être ponr la aaav 
aaaatè- *t pour Us expressions id'nnénsre. temps que 
bs antre; on la q^atifia àHietnàket eUe choqua le 
«•i d'Angleterre an heu 4b Ftdkmote.il fit porter 
ses plaintes auxÉtas^ÔeraraaxàSae* que leur am- 
bassadeur avait osé* kuL cimier des remontrances 
d'un roi — »*?*■»» sur la conduite qn'il avait à te- - 
nir «avers des sujets rebelles. Le duc de Neucastle 
écrivit que c'était an. procédé inoaï ; .les États-Géné- 
raux réprimandèrent vivement lear ambassadeur, 
et lai ordonnèrent de faire exease aa> dnc de Neu- 
castle, et de réparer «a. faut*. L'aaubassadeur , con~ . 
vaincu qu'il n'en avait point fait, obéit, et écii- 
Tit « que s'il avait manqué, c'était an malheur 
■« inséparable de la condition humaine ». Il pouvait 
avoir manqué aux lois de la poliriqoe n mais aon à 
ceUes de l'humanité ; le ministece anglais et les 
Éuts-Généroux devaient savoir combien le roi de 
France était en droit d'intercéder pour les Écossais: 
ils devaient savoir qae qaand Louis XIII eut pris 
la Rochelle , secdnroe ea vain par les araaôea na- 
vales du roi d'Angleterre Jacques I , ce roi envoya 
le chevalier Montaigu an roi de France pour le 
plier de faire grâce ana Roehelet* rebelles ; et 
Louis XIII eut égard à cette prière : le ministère 
anglais n'eut pas la même clémence. 

Il commença par tâcher de rendra le piîaoe 
Charles Edouard méprisable aux y aux du peuple, 
pareequ'a avait été territye. On fit porter publi- 
quement dams Edimbourg me drapeaux paria à le 
tournée de Calloden : le bourreau portait calai dm 
prince ; les autres étaient -entre les mains des J*m»i 
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heur* de cheminée ; et te bourreau les bralatous 
dans la place publique. Cette farce était. le prélude 
des tragédies sanglantes qui suivirent. 

On commença, le 10 auguste 1 746 , par exécuter 
dix-sept officiers. Le plus considérable était le co- 
lonel du régiment de Manchester , nommé Tounley; 
il (ut traîné , avec huit officiers , sûr la claie au lieu 
du supplice * dans la plaine de Kennengton , près 
de Londres ; et après qu'on les eut pendus , on leur 
arracha le coeur dent on leur battit les joues f et on 
mit leurs membres en quartiers. Ce supplice est un 
reste d'une ancienne barbarie ; on arrachait le cœur 
autrefois aux criminels condamnés quand, ils res- 
piraient encore ; on ne fait aujourd'hui cette exécu- 
tion que quand ils sont étranglés: leur mort est moins 
cruelle ; et l'appareil sanguinaire qu'on, y ajoute 
sert à effrayer la multitude. Il n'y eut aucun d'eux 
qui ne protestât , ayant de mourir , qu'il périssait 
pour une juste cause , et qui n'excitât le peuplée 
combattre pour elle. Deux jours après trois pairs 
écossais furent condamnés à perdre la tète. 

On sait qu'en Angleterre les lois ne considèrent 
comme nobles que les lords, c'est-à-dire les. pairs. 
Ils. sont jugés , pour crime de haute trahison , 
d'une autre manière que le reste de. la, nation. On 
choisit , pour présider à leur jugement , un pair à • 
qui on donne le titre de grand-stuard du royaume : 
ce nom répond à-pcu-près à celui de grand séné- 
chal. Les pairs de la Grande-Bretagne reçoivent 
alors ses ordres ; il les convoque dans la grand'salle 
de Westminster par des lettres scellées de son sceau 
et écrites en latin. Il faut qu'il ait au moins douae 
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paies *ree loi pour prononcer l'arrêt. Les Jéenoet 
m tiennent avec grand appareil ; il s'assied sous on 
dais ; le clerc de la couronne délivre ta. commiaêioo 
à an roi d'armes qui 1er lai prisent» » genoux ; 
si* mMsiers l'accompagnent toujours*, et sont aux 
portières de son carrosse quand il se rend à la 
salle et quand il en sort , et il a cent guhftéjes par 
jour pendant l'instruction da procès. Quand, les 
pair* accusés tout amenés devant lui et dorant l*s 
pair* y leurs jugea , era sergent tTaraues crie trois 
fois , Qyé*. i en ancienne langue française; un huis- 
•ier porte devant raconté une hache dont le tran- 
cayuit eat tourné Tara le grand-stuard ; et quand 
l'arrêt de mort eat prononcé , on tourne alow la 
hache vers 1* coupable. 

' Ce fut avec ce» cérémonies lugubres qu'on amena 
à Westminster Le» trois lords Balmerino , Kilmar- 
nock , Cromarty. Le chancelier faisait les fonctions 
de atuard : ils furent tous trois convaincus d'avoir 
porté las armes pour le prétendant , et condamnés à 
être pendus et écartclcs selonlaloi.Legraud-stnard 
qui leur prononça l'arrêt leur annonça *n même 
temps que le roi , en vertu de Ja prérogative de m 
couronne, changeait ce supplice en celui de per- 
dre la tête. L'épouse du lord Cromarty v qui avait 
^ huit enfants et qui était enœifctedtt neuvième, alla 
avee toute aa Camille se jeter an* pieds du roi , et 
obtint la grade de son mari. 

Les deux autres fanent exécutés, Kilmaruoc*;, 
monté sur i'éehafaud,. aambla témoigner dn repen- 
tir. Balmenao^v porta une intrépidité inébranla- 
ble; il voulut mourir duos le. même habit um> 
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forme toit lequel il avait, combattit* Le gouver- 
neur de la tour ayant crié , selon l'usage ^ Vive le 
roi George 1 Balmerino répondit hautement , Vivent 
le roi- Jaoqaeaet son digne filai U brava la mort 
comme il avait bravé aes jugea. , 

On voyait presque tons les jours des exécution* ; 
on remplissait les prisons d'accusés. Un secrétaire 
dn prince Edouard , momum l&naray q racheta «a 
tic en découvrent, an gouTeruemeort dea aebreta 
qui firent connaître an roi Je danger qu'il «mit 
couru ; il^fit voir qu'il y avait en effet, dans Londjfaa 
et dans» les paovinced un parti oatthé* et que" ce 
parti avait fourni d'aaaea grande* sommes d'argent : 
mais , soit que ces aveux ne Aatsént pas aise* o»f 
constaneiés, soit plutôt que le gouvernement crai- 
gnit d'irriter la nation par. des reoherckea ocLtenee*^ 
on ae contenta de poursuivre ceux qui à* aies* non 
part évidente à la rébellion* Dix fnrent.exjtottt«.À 
Torek r dix à Carlile , quarante-sept à Londres & an, 
mois de novembre on fit tirer.au sort d** soldata eft 
dea has»officiers , dont le vingtième subi? ie knojrt r4> 
et le reste lot transporté dans k* colonie* « On &% 
înouck; encore», an même mois soixante et dix per- 
sonnes à Penrtth * à Brump ton i et a farcis. ; dix ** 
Carlile , neuf à Londres* Un prêtre angliean t q ni 
avait' en l'imprudence de demander au prùkta ^ 
Edouard l'ôvenhé de Carlile tandis que ce prinoe^ 
était en, possession de «e*t* ville , y fut mené à Ja 
poteane en habits pontificaux ; U haranguai iqr- 
tintent lé peuple, en faveur |le la, f**vUed» rei.Jàjsp 
que* , c* il -pria Qien peur tous eeux qui peu** 
saie ni: comme lui dans cette querelle. 
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Celui dont le sort parut le plus à plaindre fat le 
lord Deveuwater : son frère aîné avait eu £a tête 
tranchée à Londres , en 1 7 1 5 , pour avoir combattu 
dans la mène cause $ ce fut lui qui voulut que son 
fils, encore enfant , montât sur l'échafaud:, et qui 
lui dit : « Soyez couvert de mon sang , et apprenez 
«-à mourir pour vos rois». Son frère puîné, qui, s'é- 
tant échappé alors, alla servir en France , avait été 
enveloppé dans la condamnation de son frère aîné. 
Il repassa en Angleterre dès qu'il sut qu'il pou- 
vait être utile au prince Edouard ; mais* le vaisseau 
sur lequel il t'était embarqué avec «on fils' et plu- 
sieurs officiera y des 1 armes et de l'argent , fut pris 
par les Anglais. Ji subit la même mort que son frère, 
et avec la même fermeté , en «Usant que le roi de 
France aurait soin de son fils. Ce jeune gentilhom- 
me, qui n'était point né sujet du roi d'Angleterre, 
fat relâché , et revint en France , on le roi exécuta 
' en effet ce que son père s'était promis en lui don- 
nant une pension à lui et à sa sœur.' 

-LeMiernier pair qui mourut par la mafnvdu bour- 
reau fut le lord Lovât , âgé de quatre-vingts ans ; 
c'était lui qui avait été le premier moteunde l'entre- 
prise; Il en avait jeté les- fondements :dès iWnnée 
1740-; les principaux mécontents s'étaient asseni- 
, blés secrètement ehea lui'; il -devait' /aire soulever 
le* clans, en 1743, lorsque le prince Charles 
Edouard à' embarqua. Il employa autant qu'il le pat 
fos* subterfuges des loi* k défendseun «este de vie 
qu'il perdit enfin aur'l'échftlàud^nuis jil mourut 
aveto autant de grandeur d'ame qu'il 'avait mis dans 
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sa conduite de finesse et d'art; il prononça tout 
haut ce vers d'Horace avant de recevoir le copp : _ 

Dulce et décorum est pro patria mort. 

Ce qu'il y eut de plus étrange , et ce qu'où ne 
peut guère voir qu'en Angleterre , c'est qu'un jeu- . 
ne étudiant d'Oxford , nommé Painter , dévoué an 
parti jacobite , et enivre de ce fanatisme qui pro- 
duit tant de choses extraordinaires dans les imagi- 
nations ardentes , demanda à mourir à la place du 
vieillard condamné. Il fit les plus pressantes in- 
stances , qu'on n'eut garde d'écouter* Ce jeune 
nomme ne connaissait point Lovât , mais il savait 
qu'il avait été le chef de la conspiration , et le re- 
gardait comme un homme respectable et néces- 
saire. *' 

Le gouvernement joignit aux' vengeances du 
passé {les précautions pour l'avenir ; il établit un 
corps de milice subsistant vers les frontières d É 
cosse : on dépouilla tous les seigneurs écossais de 
leurs droits de juridiction qui leur attachait leurs 
tribus ; et les chefs qui étaient demeurés fidèles 
furent indemnisés par des pensions et par d'autres 
avantages. 

Dans les inquiétudes où l'on était en France sur 
la destinée du prince Edouard, on avait fait partir, 
dès le mois de jnin , deux petites frégates , qui abor- 
dèrent heureusement sur la côte occidentale d'E- 
cosse once prince était descendu quand il commença 
cette entreprise malheureuse. On le chercha inuti- 
lement dans ce pays et dans plusieurs isles voisines 
de la côte duLockaber. Enfin, le 29 septembre , le 
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prince arriva, par des chemins détournés , et an tra- 
vers de mille périls nouveaux , au lien- ou il était 
attendu. Ce qui est étrange, et ce qui prouve bien 
que les cœurs étaient à lui , c'est que les Anglais ne 
furent avertis ni du débarquement , ni du séjour, 
ni du départ de ces deux vaisseaux. Us, ramenèrent 
le prince jusqu'à la vue de Brest ; mais ils trouve* 
rent vis*à-vis le port nne escadre anglaise : on re- 
tourna alors en haute mer , et on revint ensuite vers 
les côtes de Bretagne , du coté de Morlaix. Une au- 
tre flotte anglaise s'y trouve encore ; on hasarda de 
passer a travers les vaisseaux ennemis ; et enfin le 
prince , après tant de malheurs et de dangers , arri- 
va, le 10 octobre 1746, au pprt de Saint-Panl-de- 
Léon , avec quelques uns de ses partisans échappés 
comme lui à la recherche des vainqueurs. Voilà où 
aboutit une aventure qui eut réussi dans les temps 
de la chevalerie , mais qui ne pouvait avoir de suc- 
cès dans un temps où la discipline militaire , l'artil- 
lerie, et sur-tout 1 argent, décide de tout à la longue. 

Pendant que le prince Edouard avait erré dans les 
montagnes et dans lesisles d'Ecosse, et que les écha- 
fauds étaient dressés de tous côtés pour ses parti- 
sans , son vainqueur , le duc de Cumberland , 
avait été reçu à Londres en triomphe ; le parlement 
lui assigna vingt-cinq mille pièces de rente, c'est- 
à-dire., environ cinq cent cinquante mille livres, 
monnaie de France , outre ce qu'il avait déjà. La 
nation anglaise fait elle-même ce que font ailleurs 
les souverains. 

Le prince Edouard ne fut pas alors au terme de ses 
calamités ; car étant réfugié en France , et se voyant 
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obligé à la. fin d'en sortir pour satisfaire les Anglais, 
qui l'exigèrent dans le traité de'paix., son courage 
aigri par tant de secousses ne voulut pas plier sous, 
la nécessité ; il résista aux remontrances , aux priè- 
res , aux ordres , prétendant qu'on devait lui tenir 
la parole de ne le pas abandonner. On se crut obligé 
de se Saisir de sa personne ; il fut arrêté, garrotté y 
mis en prison , conduit bors de France : ce fut là le 
dernier coup dont la destinée accabla une généra- 
tion de rois pendant trois cents années. 

Charles Edouard , depuis ce temps , se cacha au 
reste de la terre. Que les, homme» privés , qui se 
plaignent de leurs petites infortunes , jettent 1er 
yeux sur ce prince et sur ses ancêtres ! 

CHAPITRE XXVI. 

Le roi de France n'ayant pu parvenir a la paix qu'il 
propose, gagne la bataille de Lawfelt. On prend 
d'assaut Berg-op-zoom. Les Russes marchent enfin au 
secours des alliés. 

JLiQRSQtrs cette fatale, iuene tendait à sa catastro- 
phe en Angleterre , Louis XV achevait ses conquê- 
tes. Malheureux alors par-tout où il n'était pas , vic- 
torieux par-tout où il était avec le maréchal de Saxe, 
il proposait toujours une pacification nécessaire à 
tous les partis , qui n'avaient plus de prétexte pour 
se détruire. L'intérêt du nouveau stathouder ne pa- 
raissait pas de continuer la guerre dans les com- 
mencements d'une autorité qu'il fallait affermir , et 
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qui n'était encore sdutenue d'aucun subside réglé ; 
mais l'animosité contre la cour de France allai! si 
loin, les anciennes défiances étaient si invétérées, 
qu'un député des états , en représentant le stathou- 
der aux États-Généraux , le jour de l'installation, 
avait dit dans son discours , « que la république 
« ayait besoin d'un chef contre un voisin ambitieux 
« et perfide , qui se jouait de la foi des traités » : pa- 
roles étranges , pendant qu'on traitait encore , et 
dout Louis "XV ne se vengea qu'en n'abusant point 
de ses victoires >, ce qui doit paraître encore plus 
surprenant. 

Cette aigreur violenté était entretenue dans tous 
les esprits par la cour de Vienne, toujours indignée 
qu'on eût voulu dépouiller Marie-Thérèse de l'hé- 
ritage de ses pères , malgré la foi des traités : on 
s'en repentait, mais les alliés n'étaient pas satisfaits 
d'un repentir : la cour de Londres , pendant les 
conférences de Bréda , remuait l'Europe pour faire 
de nouveaux ennemis à Louis XV. 

Enfin , le ministère de George II fit paraître dans 
le fond du Nord un secours formidable. L'impéra- 
trice des Russes , Elisabeth Pétrowna , fille du czar 
Pierre, fit marcher cinquante mille hommes en Li- 
vonie , et promit d'équiper cinquante galères. Cet 
armement devait se porter par-tout où voudrait le 
roi d'Angleterre , moyennant cent mille livres ster- 
ling seulement ; il en contait quatre fois autant pour 
les dix-huit miUe Hanovriens qui servaient dans 
l'armée anglaise : ce traité , entamé long - temps 
auparavant , ne put être conclu que le mois de 
j»iai747. 
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Il n'y a point d'exemple d'an si graftd secours 
venu de si loin , et rien ne prouvait mieux que le 
ozar Pierre-le-Grand^ en changeant tout dans ses 
vastes étants , avait préparé de grands changements 
dans l'Europe. Mais, pendant qu'on soulevait ainsi 
les. extrémités d# la terre , le roi de France avançait 
ses conquêtes : la Flandre hollandaise fut prise aussi, 
rapidement que les autres places l'avaient été ; le 
grand objet du maréchal de Saxe était toujours de 
prendre Mastricht. Ce n est pas nne de ces places 
qu'on puisse prendre aisément après des victoires, 
qomme presque tontes les villes d'Italie. Après la 
prise de Mastricht , on «liait à Nimegue , et il était 
probable qu'alors les Hollandais auraient demandé 
la paix , ayant qu'un Russe eût pu paraître pour 
les secourir ; mais on ne pouvait assiéger Mastricht 
qu'en donnant une grande bataille , et en la gagnant 
complètement. 

Le roi était à la tète de son armée , et les allié» 
étaient campés entre lui et la ville ; le duc de Cum- 
l)erlan4 les, Commandait encore : le maréchal Ba- 
thiani conduisait les Autrichiens; le prince de Val - 
deck , les Hollandais, 

Le roi voulut la bataille ^le maréchal de Saxe la 
prépara; l'événement fut le même qu'à la journée 
de Liège : les Français furent vainqueurs , et les al- 
liés ne furent pas mis dans une déroute assez com- 
plète pour que le grand objet du siège de Mastricht 
pût çtre,. rempli. Ils se retirèrent sous cette ville 
après avoir été vaincus , et laissèrent à Louis XV , 
avec la gloire d'une seconde victoire, l'entière li- 
- feerté de toutes ses opérations dans ïe Bradant bol- 

*9- 
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landais. Les Anglais furent .encore dans cette ba- 
taille ceux qui firent la pins brave résistance. Le ma- 
réchal de Saxe chargea lui-même à la tête de quel- 
ques brigades : les Français perdirent le comte de 
Bavière , frère naturel de l'empereur Charles VU ; 
le marquis de Froulai , maréchal-de-camp , jeune 
homme qui donnait les plus grandes espérances ; le 
colonel Dillon , nom célèbre dans lés troupes ir- 
landaises ; le brigadier d'Erlach , excellent officier ; 
le marquis d'Autichamp ; le comte d* Aubeterre , 
frère de celui qui avait été tué au siège de Bruxelles : 
le nombre des morts fut considérable. Le marquis 
de Bonac , fils d'un homme qui s'était acquis une 
grande réputation dans ses ambassades , y perdit 
Une jambe ; le jeune marquis de Ségur eut un bras 
emporté : il avait été long-temps sur le point de 
mourir des blessures qu'il avait Teçues auparavant ; 
et à peine était-il guéri, que ce nouveau coup le mit 
encore en danger de mort. Le roi dit au comte de 
Ségur son père ; « Votre fils méritait d'être învul- 
« nérable ». La perte fut à-peu-près égale des deux 
eôtés : cinq à six mille hommes tués où blessés de 
part et d'autre signalèrent cette journée. Le roi de 
France la rendit célèbre par le discours qu'il tint 
au général Ligonier , qu'on lui amena prisonnier : 
« Rie vaudrait-il pas mieux, lui dit-il, songer sé- 
« rieusement à la paix que de faire périr tant de 
« braves gens?» ' 

Cet officier gênerai des troupe? anglaises était né 
son sujet ; il le fît manger à sa table ; et des Écos- 
sais , officiers au service de Franee , avaient péri 
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par le dernier supplice en Angleterre , dans 1' 
fortune du prince Charles Edouard. 

En vain à chaque victoire , è chaque conque 
Louis XV offrait toujours la paix , il ne fut jam 
écouté. Les alliés comptaient sur le secours > 
Russes , sur des succès en Italie , sur le chan 
ment de gouvernement en Hollande, qui dei 
«nfanter des armées , sur les cercles de l'empi 
sur la supériorité des flottes anglaises , qui me 
oaient toujours les possessions de la France 
Amérique et en Asie. N 

Il fallait A Louis XV un frtnt de là victoi 
on mit le siège devant Berg-ôp-fcoom , place ré] 
tée imprenable , moins par l'art de Cohorn , • 
l'avait fortifiée , que par un bras tte mer foi 
par l'Escaut derrière la ville : outré ces dëfens 
outre une nombreuse garnison ,'il y avait des lig 
auprès des fortifications ; et dans ces lignes 
corps de troupes qui pouvait à tout moment 
courir la place. t 

- De tous les sièges qu'on a jamais faits ^ ce! 
ci peut-être a été le plus difficile. On en char 
lé comte, de Lovendhal , qui avait déjà pris i 
partie du Brahant hollandais. Ce général , né 
Banemarck , avait servi l'empire de Russie ; il i 
tait signalé aux' assauts d'Oczakôw , quand 
Russes forcèrent les janissaires dans cette ville 
parlait presque toutes les langues de l'Euro] 
connaissaitioutes les cours , letir génie, «Selui 
peuples , leur manière de combattre ; et il avait 
fin donné la préférence à la France , où l'amitié 
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maréchal de Saxe le fit redevoir en qualité -de lieu- 

tenant-général. 

Les alliés elles Français , les assiégés et les assié- 
geants même, crurent qne l'entreprise échouerai*: 
Lovendhal fat presque le seul qui compta sur le suc- 
cès. Tout fut mis en œuvre par les alliés , garnison . 
renforcée , secours de provisions , et de toute es- 
pèce , par l'Escaut ; artillerie hien servie , sorties 
des assiégés , attaques faites par un corps considé- 
rable qui protégeait les lignes auprès de la place , 
mines qu'on fit j ouer en plusieurs endroits. Les ma- 
ladies des assiégeants, campés dans un terrain mal- 
sain,, secondaient eneore la résistance de la ville. 
Ces maladies contagieuses mirent plus de vingt 
mille hommes hors d'état de servir ; mais ils furent 
aisément remplacés, Enfin , après trois semaines de 
tranchée ouverte, le comte de Lovendhal fit voir qu'il 
y avait des occasions où .il faut s'élever au-dessus, 
des règles de l'art. Les brèches n'étaient pas encore 
praticables ; il y avait trois ouvrages fortement en- 
dommagés, le ravelin d'Edem et. deux bastions, 
dont l'un s'appelait la Pucelle, et l'autre Cohorn : 
le général résolut de donner l'assaut à lia fois à ces 
trois endroits , et d'emporter la ville.. , 
_ Les Français en bataille rangée . trouvent des. 
égaux,, et quelquefois des maîtres dans. la discipline 
militaire ; ils n'en ont point dans ces coups de main 
et dans ces entreprises rapides, qù l'impétuosité! , 
l'agilité, l'ardeur, renversent en, un moment les 
obstacle*. Les troupes commandée^ en agence *, tout 
étant prêt au .milieu de; la nuit j, les assiégea se 
croyant en sûreté^ on descend dans le fossé ; ou 
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court aux trois brèches ; douze* grenadiers seule* 
méat se rendent maîtres du fort d'Edem , tuent ce 
qui veut se défendre , font mettre bas les armes au 
reste épouvanté. Les bastions la Pucelle et Gohorn 
sont assaillis et emportés avec la même vivacité ; les 
troupes montent en foule : on emporte tout ; on 
pousse aux remparts , on s'y forme ; on entre dans 
la ville la baïonnette au bout du fusil : le marquis 
de Lujac se saisit de la porte du port ; le comman- 
dant de la forteresse de ce port se rend à lui à dis- 
crétion : tous les autres forts se rendent de même. 
Le vieux baron de Cromstront , qui commandait 
dans la ville, s'enfuit vers les lignes ; le prince de 
Hesse-PhiEpstadt veut faire quelque résistance dans 
les rues avec deux régiments, l'un écossais , l'autre 
suisse ; ils sont taillés en pièces : le reste de la gar- 
nison fuit vers ces lignes qui devaient la protéger ; 
ils y portent l'épouvante, tout fuit; les armes, les 
provisions , le bagage , tout est abandonné ; la ville 
est en pillage au soldat vainqueur. On s'y saisit , au 
nom du roi, de dix-sept grandes barques chargées 
dans le port de munitions de toute espèce, et de ra* 
fraichissenients que les villes deHollande envoyaient 
aux assiégés ; il y avait sur les coffres , en gros ca- 
ractères : « A l'invincible garnison de Berg - op- 
m zoom ». Le roi, en apprenant cette nouvelle , fit 
le comte de Lovendhal maréchal-de-France. La sur- 
prise fut grande a Londres , la consternation extrê- 
me dans les Provinces-Unies : l'armée des alliés fut 
découragée. 

Malgré tant de succès , il était encore très diffi- 
cile de faire la conquête de Mastrieht : on réserva 
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cette entreprise pour l'année suivante 1748. «La 
m paix est dans Mastricht , disait le maréchal de 
« Saxe. » 

; La campagne fat ouverte par les préparatifs de 
ce siège important. Il fallait faire la même chose à* 
peu-près que lorsqu'on avait assiégé Namnr , s'ou- 
vrir et s'assurer tous le» passages , forcer une armée 
entière à se retirer , et la mettre dans l'impuissance 
d'agir. Ce fut la plus savante manœuvre de toute 
cette guerre : on ne, pouvait venir a bout de cette 
entreprise , sans donner le change aux ennemis ; il 
était k la fois nécessaire de les tromper et de lais* 
scr ignorer son secret à ses propres troupes. Les 
marches devaient être tellement combinées , que 
chaque marche abusât l'ennemi , et que toutes réus- 
sissent à point nommé. MM. de Crémille et de 
Beauteville , qui connaissaient un projet formé 
l'année précédente pour surprendre quelques quar- 
tiers, proposèrent au maréchal de Saxe de s'en 
servir pour l'envahissement de Mastricht. A peine 
avaient-ils commencé de lui en tracer le plan , que 
le maréchal le •saisit et l'acheva. 

On fait d'abord croire aux ennemis qu'on en veut 
à Breda : le maréchal va lui-même conduire un 
grand convoi a Berg-op-zoom , à la tète de vingt- 
cinq mille hommes , et semble tourner le dos à 
Mastricht ; une autre division marche en même 
temps à Tirlemont , sur le chemin de Liège ; une 
autre est à Tongres, une autre menace Luxembourg ; 
et toutes enfin marchent vers Mastricht , à droite 
et à gauche dje la Meuse. ' 
Les alliés, séparés en plusieurs corps, ne voient la 
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dessein du maréchal que quand il n'est plus temps 
de s'y opposer : la ville se trottre investie des deux 
côtés de la rivière ; nul secours n'y peut plus en-*' 
trer. Les ennemis , au nombre de près de quatre- 
vingts miltf; hommes, sont a Mazeick, à Rure- 
monde : le duc de Cumberland ne peut plus qu'ê- 
tre témoin de la prise de Mastricht. r 

Pour arrêter cette supériorité constante des Fran- 
çais , les Autrichiens , les Anglais , et les Hollan- 
dais, attendaient trente-cinq mille Russes , au lieu 
de cinquante mille, sur lesquels ils avaient d'abord 
compté ; ce secours , Tenu de si loin , arrivait enfin. 
Les Russes étaient déjà dans la Franconie ; c'étaient 
des hommes infatigables-, formés à la plus grande 
discipline ; ils couchaient en plein champ , cou- 
verts d'un simple manteau , et souvent sur la neige ; 
la plus sauvage nourriture leur suffisait. 11 n'y avait 
pas quatre malades alors par régiment dans leur ar- 
mée : ce qui pouvait rendre ee-secéurs plus impor- 
tant , c'est que les Russes ne désertent jamais. Leur 
religion , différente de toutes les communions la- 
tines , leur langue qui n'a aucun rapport avec les 
autres, leur aversion pour les étrangers, rendent 
inconnue parmi eux la désertion , qui est si fré- 
quente ailleurs ; enfin c'était cette même nation qui 
avait vaincu les Turcs et les Suédois ; mais les sol- 
dats russes devenus si bons manquaient alors d'of- 
ficiers : les nationaux savaient obéir , mais leurs ca- 
pitaines ne savaient pas commander ; et ils n'avaient 
plus ni un Munich , ni un Lasci , ni un Keith , ni 
un Lovendhal à leur tête. 

Tandis que le maréchal 4fiSftxe assiégeait Mas- 
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tricht , lés alliés mettaient toute l'Europe en raouve* 
ment : on allait recommencer vivement la guerre eu 
Italie , et les Anglais avaient attaqué les posses- 
sions de la France en Amérique et en Asie. 11 
faut voir les grandes choses qu'ils faisaient alors 
avec peu de moyens dans l'ancien et le nouveau 
monde. 

CHAPITRE XXVII. 

Voyage de Pamiral Anson autour du .globe. 

la*. .France ni l'Espagne ne peuvent être en guerre 
avec l'Angleterre que cette secousse donnée à l'Eu- 
rope ne se fasse sentir aux extrémités du monde. Si 
l'industrie et l'audace de nos, nations modernes ont 
un avantage sur le reste de la terre et sur tonte l'an- 
tiquité, c'est par nos expéditions maritimes. On 
n'est pas assez étonné peut-être de voir sortir des 
ports de quelques petite* provinces, inconnues 
autrefois aux anciennes nations civilisées, des flot- 
tes dont un seul vaisseau eut détruit tous les navi- 
res des anciens Grecs et des Romains. D'un côté ces 
flottes vont au-delà du Gange se livrer des combats à 
la vue des plus puissants empires , spectateurs tran- 
quilles d'un art et d'une fureur qui n'ont point en- 
core passé jusqu'à eux; de l'autre, elles vont au- 
delà de l'Amérique se disputer des esclaves dans 
un uouveau monde. 

Rarement le succès est-il proportionné à ces en- 
treprises , non seulement pareequ'on ne peut pré- 
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voir tons le* obstacles', mais parcequ'on n'em- 
ploie presque jamais d'assez grands moyens. 

L'expédition de l'amiral Ànson est nne preuve 
de ce que peut nn homme intelligent et ferme mal-» 
gré la faiblesse des préparatifs et la grandeur des 
dangers. 

On se sourient que quand l'Angleterre déclara 
la guerre a l'Espagne, en 1739, le ministère de 
Londres envoya l'amiral Vernon vers le Mexique, 
qu'il y détruisit Porto-Bello, et qu'il ntanqna Car- 
thagene : on destinait dans le même temps George 
Anson à faire une irruption dans le Pérou par la 
mer du Sud, afin de ruiner, si on pouvait, ou du 
moins d'affaiblir par les deux extrémités le vaste 
empire que l'Espagne a conquis dans cette partie 
du monde. On fit Anson Commodore , c'est-à-dire 
chef d'escadre ; on lui donna oinq vaisseaux , une 
espèce de petite frégate de huit canons portant en- 
viron cent hommes , et deux navires chargés de 
provisions et de marchandises : ces deux navires 
étaient destinés à faire le commerce à la faveur de 
cette entreprise ; car c'est le propre des Anglais de 
mêler le négoce à la guerre. L'escadre portait qua- 
torze cents hommes d'équipage , parmi lesquels il 
' y avait de vieux invalides , et deux cents jeunes 
gens .de recrues ; c'était trop peu de forces, et 
on les fit encore partir trop tard. Cet armement 
ne fut en haute mer qu'à la fin de septembre 
1740 : il prend sa route par l'isle de Madère, qui 
appartient au Portugal ; il s'avance vaux isles du. 
Cap-Verd, et range les côtes du Brésil. On se reposa 
dans une petite isle nommée Sainte-Catherine, cou* 
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verte en tout temps de verdure et de fruits , à vingt- 
sept degrés de latitude australe; et après avoir en- 
suite côtoyé le pays froid et inculte des Patagons , 
sur lequel ou a débité tant de fables, le commodore 
entra, sur la fin de février 174*, ànns le détroit 
" • de le Maire ; ce qui fait plus de cent degrés de lati- 
tude franchis en moins de cinq mois. La petite 
chaloupe de huit canons , nommée le Trial , l'E- 
preuve, fut le premier navire de cette espèce qui 
osa doubler le cap Horn : elle s'empara depuis dans 
la mer du Sud d'un bâtiment espagnol de six cents 
tonneaux, dont l'équipage ne pouvait comprendre 
comment il avait été pris par une barque venue 
d'Angleterre dans l'océan Pacifique. 

Cependant en doublant le cap Horn , après avoir 
passé le détroit de. le Maire, des tempêtes extra- 
ordinaires nattent les vaisseaux d'Ànson , et les 
dispersent ; un scorbut d'une nature affreuse fait 
périr la moitié de l'équipage ; le seul vaisseau du 
commodore aborde dans l'isle déserte de Fernau- 
dez , dans la mer du Sud , en remontant vers le 
tropique du capricorne. 

Un lecteur raisonnable qui voit avec quelque hor- 
reur ces soins prodigieux que prennent les hommes 
pour se rendre malheureux eux et leurs semblables , 
apprendra peut-être avec satisfaction que George 
Anson , trouvant dans cette isle déserte le climat le 
plus doux et le terrain le plus fertile , y sema des 
légumes et des fruits dont il avait apporté les se- 
mences et les noyaux , et qui bientôt couvrirent 
l'isle entière. Des Espagnols qui y relâchèrent quel- 
ques années après, ayant été depuis prisonniers ca 
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Angleterre , jouèrent qu'il n'y avait qu'Ansbn qui 
eut pu réparer par cette attention généreuse le mal 
que fait la guerre ; et ils le remercièrent comme 
leur bienfaiteur. 

On trouva sur 'la côte beaucoup de lions de mer, 
dont les mâles se battent entre eux pour les femel- 
les, et on fut étonné d'y voir dans les plaines des 
chèvres qui avaient les oreilles coupées , et qui 
par-là servirent de preuve aux aventures d'un An- 
glais nommé Shelkirck, qui, abandonné dans cette 
isle, y avait vécu seul plusieurs années. Qu'il soit 
permis d'adoucir* par ces petites circonstances la 
tristesse d'une histoire qui n'est qu'un récit de 
meurtres et de calamités. Une observation plus 
intéressante fut celle de la variation de la boussole, 
qu'on trouva conforme au système de Halley ; l'ai- 
guille aimantée suivait exactement la route que ce 
grand astronome lui avait tracée. Il donna des lois 
à la matière magnétique, comme Newton en donna 
à toute la nature ; et cette petite escadre , qui n'al- 
lait franchir des mers inconnues que dans l'espé- 
rance du pillage, servait la philosophie sans. le 
savoir. 

Anson, qui montait un vaisseau de soixante ca- 
nons , ayant été rejoint par un vaisseau de guerre , 
et par cette chaloupe nommée l'Épreuve, fit , en 
croisant vers cette isle de Fernandez , plusieurs 
prises assez considérables : mais bientôt après, s'é- 
tant avancé jusque vers la ligne êquinoxiale, il osa 
attaquer la ville de Païta sur cette même côte de 
l'Amérique. Il ne se servit ni de ses vaisseaux de 
guerre, ni de tout ce qui lui restait d'hommes pour 
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tenter ce coup hardi ; cinquante soldats dans une 
chaloupe à rames firent l'expédition. Ils abordent 
pendant la nuit : cette surprise subite 9 la confusion 
et le désordre , que l'obscurité redouble , multi- 
plient et augmentent le danger: le gouverneur, la 
garnison, les habitants, fuient de tons coté» ; le gou- 
verneur ra dans les terres rassembler trois cents 
hommes de cavalerie, et la milice des environs. 
Les cinquante Anglais cependant font transporter 
paisiblement pendant trois jours les trésors qu'ils 
trouvent dans la douane et dans les maisons ; des 
esclaves nègres qui n'avaient pas fui, espèce d'ani- 
maux appartenants au premier qui s'en saisit , aident 
à enlever les richesses de leurs anciens maîtres : les 
vaisseaux de guerre abordent. Le gouverneur n'eut 
ni la hardiesse de redescendre dans la ville et d'y 
combattre , ni la prudence de traiter avec les vain- 
queurs pour le rachat de la ville et des effets qui 
restaient encore. Ânson fit réduire Païta en cen- 
dres , et partit , ayant dépouillé aussi aisément les 
Espagnols que ceux-ci avaient autrefois dépouillé 
les Américains. La perte pour l'Espagne fut de plus 
de quinze cents mille piastres, le gain pour les 
Anglais d'environ cent quatre- vingt mille piastres ; 
ce qui, joint aux prises précédentes, enrichissait 
déjà l'escadre : le grand nombre enlevé par le 
scorbut, laissait encore une plus grande part aux 
survivants. Cette petite escadre remonta ensuite 
vis-à-vis Panama , sur la cote où l'on pèche les per- 
les , et s'avança devant Acapulco , au revers du 
Mexique. Le gouvernement de Madrid ne savait 
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pas alors le danger qu'il courait de perdre cette 
grande partie du monde. 

Si l'amiral Vernon, qui avait assiégé Carthagene 
sur la mer opposée eût réussi, il pouvait -donner 
la main an commodore Anson; l'isthme de Panama 
était pris à droite et à gauche par les Anglais , et le 
centre de la domination espagnole perdu. Le mi- 
nistère de Madrid , averti long-temps auparavant, 
avait pris des précautions qu'un malheur presque 
sans exemple rendait» inutiles: il prévint l'escadre 
d' Anson par une flotte plus nombreuse , plus forte 
d'hommes et d'aftillerie , sous le commandement 
de don Joseph Pizarro. Les mêmes tempêtes qui 
avaient assailli les Anglais dispersèrent les Espa- 
gnols avant qu'ils pussent atteindre le détroit de le 
Maire. Non seulement le scorbut , qui fit périr la 
moitié des Anglais , attaqua les Espagnols avec la 
même furie, mais des provisions qu'on attendait 
de Buenos- Ayres n'étant point venues , la faim se 
joignit au scorbut: deux vaisseaux espagnols , qui 
ne portaient que des mourants, furent fracassés 
sur les côtes; deux autres échoueront. Le comman- 
dant fut obligé de laisser sou vaisseau amiral à 
Buenos- Ayres; il n'y avait pins assez dé mains pour 
le gouverner ,. et ce vaisseau ne put être réparé 
qu'au bout de trois années ; de sorte que le com : 
mandant de cette, flotte retourna en Espagne, en 
1646 , avec moins de cent hommes , qui restaient 
de deux mille sept cents dont sa flotte était montée : 
événement funeste , qui sert, à faire voir que la 
guerre sujr mer est plus dangereuse que sur terre , 

ao. 
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puisque tans combattre on essuie presque toujours 

les dangers et les extrémités les plus horribles. 

' Les malheurs de Pizarro laissèrent , Anson en 
pleine liberté dans la mer du Sud ; mais les pertes 
qu' Anson avait faites de son côté le mettait hors 
d'état de /aire de grandes entreprises snr les terres, 
et sur-tout depuis qu'il eut appris par les prison- 
niers le mauvais succès du siège de Carthagene, et 
que le Mexique était rassuré. 

Anson réduisit donc ses entreprises et ses gran- 
des espérances à se saisir d'un galion immense que 
le Mexique envoie tous les ans dans les mers de la 
Chine à l'isle de Manille, capitale des Philippi- 
nes, ainsi nommées parceqa'elles furent découver- 
fes sou» le règne de Philippe II. 

Ce galion chargé d'argent ne serait point parti si 
on avait yu les Anglais sur les côtes , et il ne devait 
mettre à la voile que long-temps après leur départ. 
Le commodore va donc traverser l'océan Pacifique, 
et tous les climats opposés à l'Afrique , entre notre 
tropique et l'équateur : l'avarice , devenue hono- 
rable par la fatigue et le danger, lui fait parcourir 
le globe avec deux vaisseaux de guerre. 
" Le scorbut poursuit encore l'équipage sur ces 
mers ; et l'un de$' vaisseaux faisant eau de tous cô- 
tés, on. est* obligé de l'abandonner, et de le brûler 
au milieu de la mer, de peur que * ses débris ne 
soient portés dans quelques isles des Espagnols, et 
ne leur deviennent utiles : ce qui restait de mate- 
lots et de Soldats sur ce vaisseau passe, dans celui 
d 1 Anson; et lé cômnioctore n*a plus de son escadre 
que son seul vaisseau nommé le Centurion^ monté 
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dé soixante canons, suivi de deux espèces de cha- 
loupes. Le Centurion , échappé seul à tant de dan* 
gers , mais délabré lui-même , et ne portant que des 
malades, relâche pour son bonheur dans une des 
isles Mariannes, qu'on nomme Tiuian , alors pres- 
que entièrement déserte, peuplée naguère de trente 
mille âmes , mais dont la plupart des habitants 
avaient péri par une maladie épidémique , et dont 
le reste avait été transporté dans une autre isle par 
les Espagnols. 

Le séjour do Tiuian sauva l'équipage : cette isle, 
plus fertile que celle de Fernande* , offrait de tous 
côtés, en bois, en eau pure, en animaux domesti- 
ques , eu fruits , en légumes , tout ce qui peut servir" 
à la nourriture, aux commodités de la vie, et au 
radoub d'un vaisseau. Ce qu'on trouva de plus 
singulier est an arbre dont le fruit d'un goût 
agréable peut remplacer le pain ; trésor réel qui , 
transplanté , s'il se pouvait , dans nos climats , serait 
bientôt préférable à ces richesses de convention 
qu'on va ravir parmi tant de périls-au bout de la 
terre; De 1 cette isle il range celle de Fornrose , çt 
cingle vers la Chine à Macao , à rentrée de la rivière 
cte Kauton , pour' radouber le seul vaisseau qui lui 
reste. » •»*••- 

Macao appartient depuis cent cinquante ans aux 
Portugais r l'empereur de hr Chine leur permit de 
biùr une ville dans une petite isle qui n'est qu'un 
rocher, lirais qui leur était nécessaire pour, leur 
commerce} les Chinois n'ont jamais violé depuis 
ce temps les privilèges accordésaux Portugais* Cette 
fidélité devait, ce me semble, désarmer l'auteur 
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anglais qui a donné an public l'histoire de l'expé- 
dition de l'amiral Anson ; cet historien , d'ailleurs 
judicieux, instructif, et bon citoyen, ne parle-des 
Chinois que comme d'un peuple méprisable, sans 
foi et -sans industrie. Quant à leur industrie, elle 
n'est en rien de la nature de la nôtre ; quant à leurs 
mœurs, je crois qu'il faut plutôt juger d'une puis* 
santé nation par ceux qui sont à la tête, que par la 
populace des extrémités d'une province : il me pa- 
raît que la foi des traités, gardée par le gouverne- 
ment pendant un siècle et demi , fait plus d'honneur 
aux Chinois qu'ils ne reçoivent de honte de l'avidité 
et de la fourberie d'un vil peuple d'une côte de ce 
vaste empire. Faut-il insulter la nation la plus an- 
cienne , la plus policée de la terre, pareeque quel- 
ques malheureux ont voulu dérober à des Anglais, 
par des larcins et par des gains illicites, la vingt 
millième partie tout au plus de ce que les Anglais 
allaient voler par force aux Espagnols .dans la mer 
de la Chine ? Il n'y a pas long-temps que les voya- 
geurs éprouvaient des vexations beaucoup plus 
grandes dans pins d'un pays de l'Europe. Qu'au- 
rait dit ua Chinois si, ayant fait naufrage. sur les 
côtes de l'Angleterre , il avait vu les habitants cou- 
rir en foule s'emparer avidement à ses yeux de tous 
«es effets naufragés? 

Le commodore ayant mis son vaisseau en très 
bon état à Macad par le secours des Chinois, et 
ayant reçu sur son bord quelques matelots indiens 
et quelques Hollandais-', qui lui parurent des hom- 
mes de service, il remet à la voile, feignant d'aller 
à Batavia , le disant même à «on équipage , mais 

/ 
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ir* ayant en effet d'autre objet que de retourner vers 
les Philippines a la poursuite de ce galion , qu'il 
présumait être alors dans ces parages. Dès qu'il est 
en pleine mer il fait part de son projet à tout son 
monde : l'idée d'une si riche prise les remplit de 
joie et d'espérance, et redoubla leur courage. 

Enfin, le 9 juin 174^ on découvre ce vaisseau 
qu'on poursuivait depuis si long-temps d'un bout 
de l'hémisphère à l'autre ; il avançait vers Manille, 
monté de soixante-quatre canons, dont vingt-huit 
n'étaient -que de quatre livres de balle à cartouche ; 
cinq cent cinquante hommes de combat compo- 
saient l'équipage : le trésor qu'il portait n'était que 
d'environ quinze cents mille piastres en argent, 
avec de la cochenille, parceqne tout le trésor , qui 
est d'ordinaire le double , ayant été partagé , la 
moitié avait été portée sur un autre galion. 

Le commodore n'avait sur son vaisseau le Centu- 
rion que deux cents quarante hommes. Le capitaine 
du galion, ayant apperçu l'ennemi, aima mieux 
hasarder le trésor que perdre sa gloire en fuyant 
devant un Anglais , et fit force de voiles hardiment 
pour le venir combattre. 

La fureur de ravir des richesses , plus forte que 
le devoir de les conserver pour son roi,. l'expé- 
rience des Anglais, et les manœuvres savantes du 
commodore, lui donnèrent la victoire: il n'eut que 
deux hommes tués dans le combat ; le galion perdit 
soixante-sept hommes tués sur les ponts, et il eut 
quatre-vingt-quatre blessés ; il lui restait encore 
plus de monde qu'an commodore, cependant il se 
rendit/ Le vainqueur retourna à Kanton avee ectte 
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riche prise ; il y soutint l'honneur de sa nation en 
refnsant de payer à l'empereur de la Chine les im- 
pôts que doivent tous les étrangers : il prétendait 
qu'un vaisseau de guerre n'en devait pas. Sa con- 
duite en imposa : le gouverneur de Kanton lui 
donna une audience , à laquelle il fut conduit à 
travers deux haies de soldats au nombre de dix 
mille } après quoi il retourna dans sa patrie par les 
isles de la Sonde, et par le Cap-de-Bonne-Espérance. 
Ayant ainsi fait le tour du monde en victorieux , il 
aborda en Angleterre, le 4 juin 1744, après on 
voyage de trois ans et demi. 

Il fit porter à Londres en triomphe, sur trente- 
deux chariots , au son des tambours et des trom- 
pettes, et; aux acclamations de la multitude , les ri- 
chesses qu'il avait conquises. Ses prises se montaient 
en argent et en or à dix millions , monnaie de 
France, qui furent le prix du commodore, de ses 
officiers , des matelots et des aoldats , sans que le 
roi entrât en partage du fruit de leurs fatigues et de 
leur valeur : ces richesses , circulant bientôt dans 
la nation , contribuèrent à lui faire supporter les 
frais immenses de la guerre. 

• De simples corsaires firent dçs prises encore plus 
considérables. Le capitaine Talbot prit avec son 
seul vaisseau deux navires français, qu'il crut d'a- 
bord ne venir que de la Martinique, et ne porter 
que des marchandises communes j mais ces deux 
bâtiments malouins avaient été frétés par les Espa- 
gnols avant que la guerre eut été déclarée entre la 
France et l' Angleterre , .ils. croyaient revenir en 
sûreté ; un Espagnol , qui avait été gouverneur do 
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Pérou, était sur l'un de ces vaisseaux, et tous les 
deux rapportaient des trésors en or, en argent , en 
diamants ,ft en marchandises précieuses. Cette 
prise était estimée vingt-six millions de livres. L'é- 
quipage du corsaire fut si étonné de ce qu'il voyait 
qu'il ne daigna pas prendre les bijoux que chaque 
passager espagnol portait sur soi :. il n'y en avait 
presque aucun qui n'eut une épée d'or, et un dia- 
mant au doigt : on leur laissa tout ; et quand Talbot 
eut amené ses prises au port de Kingsale, en Ir- 
lande , il fit présent de vingt gainées à chacun des 
matelots et des domestiques espagnols. Le butin fut 
partagé entre deux vaisseaux corsaires, dont l'un , 
qui était compagnon de Talbot , avait poursuivi en 
vainr un autre vaisseau , nommé l'Espérance , et le 
plus riche des trois: chaque matelot de ces deux/ 
corsaires eut huit cents cinquante guinées pour sa 
part; les» deux capitaines eurent chacun trois mille 
cinq cents guinées ; le reste fut partagé entre les as- 
sociés, après avoir été porté en triomphe deBritsol 
à Londres sur quarante-trois chariots. La plus grande 
partie de cet argent fut prêtée au roi même, qui en fit 
une rente aux propriétaires. Cette seule prise valait 
au-delà d'une année de revenu de la Flandre entière. 
On peut juger si de telles aventures encourageaient 
les Anglais à aller en course , et relevaient les espér 
rances d'une partie de la nation , qui envisageait < 
dans les calamités uubliaues des avantages si pro- 
digieux. 1 
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CHAPITRE XXVIII. 

Louisbourg. Combat de mer « prises immenses que font 
les Anglais. 

Uwk autre entreprise, commencée plus tard que 
«elle de l'amiral Anson, montre bien de quoi est 
eapable une nation commerçante à la fois et guer- 
rière ; je Veux parler du siège de Louisbourg : ce ne 
fut point une opération du cabinet des ministres 
de Londres , ce fut le fruit de la hardiesse des mar- 
chands de la Nouvelle- Angleterre : cette colonie, 
Tune des plus florissantes de la nation anglaise, 
est éloignée d'environ quatre-vingts lieues de l'isle 
de Louisbourg ou du Cap-Breton, isle alors impor- 
tante pour les Français , située yers l'embouchure 
du fleuve Saint-Laurent , la clef de leurs possessions 
dans le nord de l'Amérique. Ce territoire avait été 
confirmé à la France par la paix d'Utrecht. La pêche 
de la morue, qui se fait dans ces parages, était 
l'objet d'un commerce utile, qui employait par au 
plus de cinq cents petits vaisseaux de Baïonne, de 
Saint-Jean-dc-Luz, duHayre-de-Grace, et d'autres 
villes ; on en rapportait au .moins trois mille ton- 
neaux d'huile , nécessaires pour les manufactures 
de toute espèce; c'était une école de- matelots.; et ce 
commerce , joint à celui de la morue , faisait travail- 
ler dix mille hommes, et circuler dix millions. 

Un négociant , nommé Yaugan , propose à ses 
concitoyens de la Nouvelle- Angleterre de lever des 
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trompe* pour assiéger • Louisbourg : on. reçoit cette 
idée àrrec acclamation ; on fait une loterie dont le 
produit soudoie une petite armée de quatre mille 
hommes; on tes arme 4 on les approvisionne, on 
leur fournit) des vaisseau~x de- transport , tout cela 
aux dépens des habitants. Ils nomment an général ; 
mais il leur fallait l'agrément de la- cour de Lon- 
dres , il leur fallait sur-tout des vaisseaux de guerre :' 
il n'y eut de perdu que le tempe de demander; la*. 
coureûToie l' amiral: Warén avec quatre 'Vaisseaux 
protéger cette entreprise de tont un peuple. 

Louisbourg est une place qui pouvait se défendre 
et rendre tous ces efforts inutile»' si on avait ca 
assez de munitions ; mais c'est le sort de la plupart 
des établissements éloignés quVm leur ejproie ra- 
rement d'assez bonne heure oè qui leur est néces- 
saire. A la première nouvelle des préparatifs -contre 
la colonie le ministre de la marine de Praocc fait, 
partir un vaisseau de soixante-quatre canons chargé 
de tout ce qui manquait^ Louishourg ; le vaisseau 
arrive pour être pris à rentrée du port par les An- 
glais. Le commandant de la place , «près une vigou- 
reuse défense de cinquante joute, fut obligé de se 
rendre. Les Anglais lui firent le* 'conditions*; ce fut 
d'amener eux-mêmes en France la garnison, et tous 
les habitants au nombre de denx mille i(>*i fut éton- 
né à Brest de recevoir quelques mois après une co-' 
, lonie entière de Français que des vaisseaux anglais 
laissèrent sur le rivage. 

La prise de Louisbourg fut encore fatale à la com- 
pagnie française des Indes : elle avait pris à ferme 
le commerce des pelleteries du Canada , et ses vais- 

S. de louv» xv. 4. 2 x 
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•eaux, an retour des, grandes Indes, venaient sou- 
vent mouiller: à. tonisbourg ; deux gros vaisseaux 
de. Ja. compagnie y abordent immédiatement} après 
sa prise t.etse,livrefct euxrmëmes. Cène fnt pas tout; 
une fatalité non, laoina singulière enrichit encore les 
nouveaux-possesseurs do Cap-Breton: un gros bâti- 
ment espagnol , nommé l'Espérance, qui avait échap- 
pa à des armateurs s croyait trouver sa sûreté dans le 
port <Je Louiabourg ttomme les autres ; il y trouva 
sa perte comme eux. La charge de ces trois navires, 
qui vinrent ainsi se rendre eux-mêmes dn fond de 
l'Asie et de l'Amérique, allait à vingt-cinq millions 
de livres. Si dès. Umg- temps on a appelé la guerre 
un jeu de hasard^ les Anglais en une année gagnè- 
rent à ce jeu trois millions de livres sterling. Non 
.seulement les vainqueurs comptaient garder à ja 
mais Louisbourg, mais' ils firent des préparatifs 
pour s'emparer de tonte- la Nouvelle-France. 

Il semble que les Anglais dussent faire de plus 
grandes entreprises maritimes. Il* avaient alors six 
vaisseaux de cent pièces de canon, treize de quatre- 
vingt-dix, quinze de quatre -vingt, vingt -six de 
soixante-dix, trente -trois de soixante; il y en avait 
trente-sept de cinquante à cinquante-quatre canons ; 
et au-dessous de cette forme , depuis les frégates de 
quarante canons jusqu'aux moindres, on en comp- 
tait jusqu'à cent quinze : ils avaient encore quatorze 
galiotes à bombes , et dix brûlais.; c'était en tout 
-deux cent soixante trois vaisseaux de guerre, in- 
dépendamment des corsaires, et des vaisseaux de 
transport 1 cette marine avait le fond de quarante 
mille matelots. Jamais aucune nation n'a eu de pft- 
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reille* forces. Tous ce* vaisseaux ne pouvaient é'tre 
armés à la fois , il s'en fallait beaucoup ; lo nombre 
des soldats était trop disproportionné : mais enfin, 
en 1 746 et 1 747 , les Anglais avaient à la fois une 
flotte dans les mers de l'Ecosse et d'Irlande, une à 
Spithead, une aux Indes orientales , une yexs la Ja- 
maïque, une à Antigoa, et ils en armaient de non* 
Telles selon le besoin. 

Il fallut que la France résistât pendant toute la 
guerre, n'ayant en tout qu'environ trente -cinq 
vaisseaux de roi à opposer à cette puissance formi- 
dable. Il devenait plus difficile de jour eu jour de 
soutenir les colonies. Si on ne leur envoyait pas de 
gros convois, elles demeuraient sans secours à la 
merci des flottes anglaises ; si les convois partaient 
ou de France ou des isles, ils couraient risque étant 
escortés d'être pris avec leurs escortes. En effet les 
Français essnyerent quelquefois des pertes terri- 
bles; car une flotte marchande de quarante voiles, 
venant en France de la Marliuiquç sous l'escorte de 
quatre vaisseaux de guerre , fut rencontrée par une 
flotte anglaise ; il y en eut trente de pris, coulés à 
fond, ou échoués : deux vaisseaux de l'escorte, 
dont l'un était de quatre-vingts canons, tombèrent 
au pouvoir de l'ennemi. 
< En vain on tenta d'aller dans l'Amérique septen- 
trionale pour essayer de reprendre le Cap-Breton , 
on pour ruiner la colonie anglaise d' Anuapolis dans 
la Nouvelle-Ecosse : le duc d'En ville, de la maison 
de la Rochefoucauld , y fut envoyé avec quatorze 
vaisseaux. Cétait un homme d'un grand courage , 
d'une politesse et d'une douceur de mœurs que 
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les Français' seuls conservent dans la rudesse attafl» 
ehéc an service maritime: mais-là force de son corps 
ne secondait pas celle de son ame ; il monmt de 
maladie snr le rivage 4 barbare de Ghibocton , après 
aroir vu sa -flotte dispersée par dès* tempêtes. C'est 
lui dont là veuve s'est fait dans Paris une si grande 
réputation par ses vertus courageuses, et par la 
constance d'une ame forte, qualité rare en France. 
1 tJn des plus grands avantages que les Anglais 
eurent sur mer fut le combat naval de Finistère; 
combat où ils prirent six gros vaisseau* de roi , et 
sept de là compagnie de» Indes armés en guerre, 
dont quatre se rendirent dans le combat, et trois 
autres ensuite ; le tout portant quatre mille-hommes 
d'équipage. 

Londres est remplie de négociants et de gens de 
mer qui s'intéressent beaucoup plus aux succès ma* 
ritimeS qu'a tout ce qui se passe en Allemagne ou 
en Flandre : ce fut dans la ville un transport de joie 
inoni quand on vit arriver dans là Tamise le même 
vaisseau le Centurion , si fameux par son expédition 
autour du monde; il apportait la nouvelle de la 
bataille de Finistère, gagnée parce même Anson, 
devenu à juste titre vice-amiral général, et par l'a- 
miral Waren : on vit arriver vingt -d'eux chariots 
chargés de l'or, de l'argent, et des effets pris sur 
la flotte de France. La perte de ces effets et de ces 
Vaisseaux fut estimée plus de vingt millions de 
France. De l'argent de cette prise on frappa quel- 
ques espèces, sur lesquelles on voyait pour légende 
Finistère; monument flatteur à la fois et encou- 
rageant pour la nation, et imitation glorieuse- db 
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l' usage qu'avaient le* Romains de graver ainsi sur 
ia monnaie courant*, comme cor de* médailles , les 
plus grands événements de leur empire. Cette vic- 
toire était pins heureuse et pins utile qu'étonnante ; 
les amiraux Anson et Warea avaient combattu avec 
dix-sept vaisseaux de guerre contre six vaisseaux 
de roi , dont le meilleur ne valait pas pour la con- 
struction le moindre navire de la flotte anglaise. 

Ce qu'il y avait de surprenant c'est que le mar- 
quis de la Jonquiere , chef de cette escadre , eût 
soutenu long-temps le combat, et donné encore à 
un convoi qu'il amenait de la Martinique le temps- 
d'échapper. Le capitaine du vaisseau le Windsor 
s'exprimait ainsi dans- sa lettre sur cette bataille: 
« Je n'ai jamais va une meilleure conduite que 
«celle du .commodOre français ; et, pour dire la 
« vérité,' tous les Qfjioiers"de cette nation ont mon- 
« tré un gaaud couaage ; aucun d'eux ne s'est rendu 
« que quand il leur a été absolument impossible de 



Il ne .restait plus aux Français sur ces mers que 
sept vaisaeanx de guêtre pour escorter les flottes 
marchandes aux ieles de l'Amérique -, sous lé com- 
mandement de M. de l'Estanduere : ils furent ren- 
contcés.par quatorze vaisseaux Anglais ; on se battit 
comme à Finistère avec le même courage et la 
même tartane a Le .nombre 4 '-emporta, et l'amiral 
Ha wkes, emmena dan* .la Tamise six vaisseaux des 
sept qu'il «vaàt>epmbattu*. 

La Krauce^n'avait «jlns'afors qu'un seul- vaisseau 
de guerre. On connut dans toute son «tendue la 
faute du cardinal de Fleuri d'avoir néglige la mer : 
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cette faute est difficile à réparer. La marine est ail 
art et un grand art. On a ru quelquefois de bonnes 
troupes de terre formées en deux ou trois années par 
, des généraux, habiles et appliqués ; mais il faut no 
long temps pour se procurer une marine redoutable. 

CHAPITRE XXIX. 

De l'Inde, deMadrass, de Pondicheri. Expédition de 
la Bourdonnais. Conduite de Dnpleix , etc. 

X ewdaitt que les Anglais portaient leurs armes 
-victorieuses sur tant de mers, et que tout le globe 
était le théâtre de la guerre, ils en ressentirent enfin 
les effets dans leur colonie de Madras*. Un homme 
à la fois négociant et guerrier, nommé Mahé de la 
Bourdonnais, vengea l'honneur du pavillon fran- 
çais au fond de l'Asie. 

Pour rendre cet événement plus sensible , il est 
nécessaire de donner quelque idée de l'Inde, du 
commerce des Européans dans- cette vaste et riche 
contrée, et de la rivalité qui régna entre eux, riva- 
lité souvent soutenue par les armes. 

Les nations européanès ont inondé lïnde: on a 
su y faire de grands établissement»; on y a porté la 
guerre ; plusieurs y ont fiait des* fortunes immenses, 
peu se sont appliqués* à connaltte les antiquités de 
ce pays, plus renommé autrefois pour sa religion, 
ses sciences , et ses lois , que pour ses richesses, 
qui ont fait de nos fours l'unique objet de nos 
Voyages. 
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Un Anglais (i), qni a demeuré trente ans dans 
le Bengale , et qui sait lea langues moderne» et- 
anciennes des brames , détruit tout, ce yain amas 
d'erreurs dont sont remplies nos histoires des Indes, 
et confirme ce que le petit nombre d'hommes in- 
struits en a pensé. Ce pays est sans contredit le 
plus anciennement policé qui. soit dans le monde ; 
les savants chinois même lui accordent cette supé- 
riorité : les plus anciens monuments que l'empereur 
Cam-hi avait recueillis dans son cabinet de curio- 
sités étaient tous indiens. Le docte et infatigable 
Anglais qui a copié, en 17 54* leur première- loi 
écrite, nommée le Shasta, antérieure au Yeidara, 
assure que cette loi a quatre mille six cent soixante- 
six ans d'antiquité dans le temps qu'il la copie : 
long-temps ayant ce monument, le plus ancien de 
la terre, s'il faut l'en croire, cette loi était consa- 
crée par' la. tradition, et par des hiéroglyphes an- 
tiques. 

On ne. fait à' ordinaire ancnne difficulté, dans 
toutes les relations de l'Inde , copiées sans examen 
les unes sur les autres , de diviser toutes les nations 
des Indiens eu niahométana et en idolâtres ; mais 
il est avéré que les brames et les banians, loin 
d'être idolâtres , ont toujours reconnu un seul Dieu 
créateur, que leurs livres, appellent ton jours l'Éter- 
nel ; ils le reconnaissent encore au milieu de toutes 
les superstitions qui défigurent leur aneien culte, 
lions avons crn^en voyant les figures monst^peusea 
exposées dans leurs temples, à la vénération pnfclV: 

*— — . , ' . ' „ ' , ', . ■ . '..fV. 1 ' 

(1) M.BolweU. ;.r./« 
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que, qu'ils adoraient <fas diables, quoique ces peu- 
ples n'aient jamais entendu parler du diable ; ces 
représentations symboliques n'étaient autre chose 
que les emblèmes des vertus. La vertu en général 
est figurée comme une bella femme qui a dix brai 
pour résister aux vices : elle porte une couronne ; 
elle est montée sur un dragon, et tient du premier 
de ses bras droits une pique dont la pointe ressemble 
à une fleur de lis. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer 
dans le détail de toutes leurs antiques cérémonies , 
qui se sont conservées jusqu'à nos jours, ni de dis- 
cuter le Chastubat et le Veidam , ni de montrer à 
qnel point les brames d'aujourd'hui ont dégénéré 
de leurs ancêtres ; mais quoique leur asservissement 
aux Tartares, l'horrible cupidité et les débauches 
des Européans établis sur leurs côtes, les aient ren- 
dus pour la plupart fourbes et méchants , cependant 
l'auteur, qui a vécu si long-temps avec eux , dit que 
les brames qui n'ont point été corrompus par au- 
cune fréquentation avec les commerçants d'Europe, 
ou par les intrigues des cours dés' nababs , « sont le 
* modèle le plus put» dé la vraie piété' qtt'ôn puisse 
« trouver sur la face de la terre. » 

£e climat de l'Inde est sans contredit le plus fa- 
vorable à la nature humaine ; il n'est pas tare d'y 
voir des vieillards de six vingts ans. Les tristes mé- 
moires de notre compagnie des ïndes nous appren- 
nent que dans une bataille livrée par tin autre* tyran , 
l'nn des deux, nommé Ânaverdikan , que nous 
fîmes assassiner dans le coaibat par un traître Se ses 
su ivarits7 était âgé dé cent sept années, ef qffîl avait 
ramené trois fois ses soldats à la charge. L'empe- 
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tetir Aurengzeb vécut plus de cent an». Nisan El- 
moluk , grand chancelier de l'empire sons Maho* 
met-Sha, détrôné et rétabli par Sha-Nadir, est mort 
à Tâge de cent ans révolus. Quiconque est sohre . 
dans ces pays jouit d'une vie longue et saine. 

Les Indiens' auraient été les peuples du monde 
les plus heureux s'ils avaient pu demeurer incon-t 
nus aux Tartares et à nous. L'ancienne coutume 
immémoriale de leurs philosophes de finir leurs 
jours sur un bûcher, dans l'espoir de recommencer 
une nouvelle carrière , et celle des femmes de se 
brûler sur le corps de leurs maris pour renaître 
avec eux sous une forme différente , prouvent une 
grande superstition , mais aussi un grand courage 
dont nous n'approchons pas. Ces peuples autrefois 
avaient horreur, de tuer leurs semblables, et ne 
craignaient pas de se tuer eux-mêmes. Les femmes 
dans les castes des brames se brûlent encore , mais 
plus rarement qu'autrefois. Nos dévotes affligent 
leur corps; celles-ci le détruisent, et toutes vont 
contre le but de la nature dans l'idée que ce corps 
sera plus heureux. 

L'horreur de répandre le sang des bêtes augmenta 
chcs cette antique nation celle de répandre le 
sang des hommes. La douceur de lenrs mœurs en 
fit toujours de très mauvais soldats ; c'est une vertu 
qui a causé leurs malheurs , et qui les a faits esclaves. 
Le gouvernement tartare , qui est précisément celui 
de nos anciens grands fiefs , soumet presque tons 
ces peuples à de petits brigands, nommés par des* 
vice-rois, lesquels sont institués par l'empereur. 
Tous ces tyrans sont très riches, et le peuple très 
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pauvre. C'est cette administration qui fut établie 
dans l'Europe , dans l'Asie et dans l'Afrique , par 
les Goths , les Vandales , les Francs , les Turcs , tous 
originaires de la Tartaric ; gouvernement entière- 
ment contraire à celai des anciens Romains , et 
encore plus à celui des Chinois , le meilleur qui soit 
sur la terre après celui du petit nombre de peu- 
plades policées qui ont conservé leur liberté. 

Les Marattes, dans ces vastes pays , sont presque 
les seuls qui soient libres. Ils habitent des mon* 
t agiles derrière Ja côte de Malabar , entre Goa et 
- Bombai , dans l'espace déplus de sept cents milles. 
Ce sont les Suisses de l'Inde , aussi guerriers , moins 
policés, mais plus nombreux, et par-là plus redou- 
tables. Les vice-rois qui se font la guerre achètent 
leurs secours, les paient , et les craignent. 

La prodigieuse supériorité de génie et de force 
qu'ont les Européans sur les Asiatiques orientaux, 
est assez prouvée par les conquêtes que nos peuples 
ont faites chez ces nations, et qu'ils se disputent 
encore tous les jours. Les Portugais , établis les pre- 
miers sur les côtes de l'Inde , portèrent leurs armes 
et leur religion dans retendue déplus de deux mille 
lieues , depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à 
Ma laça , ayant des comptoirs et des forts qui se se- 
couraient les uns les autres. Philippe II , maître 
du Portugal , aurait pu former dans l'Inde une do- 
mination aussi avantageuse pour le moins que celle 
du Pérou et du Mexique; et sans le courage et l'in- 
dustrie des Hollandais et ensuite des Anglais , le pape 
aurait donné plus d'évéchés réels dans ces vastes 
contrées qu'il n'en confère en Italie, et en aurait 



DE LOUIS XV. aSi" 

retiré plus d'argent qu'il n'eu levé sur les peuples 
devenus ses sujets. 

Ou n'ignore pas que les Hollandais sont ceux qui 
ont les plus grands établissements dans cette partie 
du monde depuis lesisles delà Sonde jusqu'à la côte 
de Malabar : les Anglais viennent après eux ; ils sont 
puissants sur les deux côtes de la presqu'isle de 
l'Inde et jusque £ans le Bengale ; les Français , 
arrivés les derniers, ont été les plus mal partagés : 
c'est leur sort dans, l'Inde orientale comme dans 
l'occidentale. 

Leur compagnie établie par Louis XIV , anéantie 
en i 7 i a , renaissante , en 1 720 , dans Pondichery 9 
paraissait , ainsi qu'on l'a déjà dit, très florissante : 
elle avait beaucoup de vaisseaux, de commis, de 
directeurs , même des canons et des soldats ; mais 
elle n'a jamais pu fournir le moindre dividende à 
ses actionnaires du produit de son commerce. C'est 
la seule compagnie de l'Europe qui soit dans ce cas ; 
et au fond ses actionnaires et ses créanciers n'ont 
jamais été payés que de la concession faite par le 
roi d'une partie de la ferme du tabac , absolument 
étrangère à son négoce : par cela même elle floris- 
sait à Pondichery ; car l'argent de, ses retours était 
employé à augmenter ses fonds , à fortifier la ville, 
à l'embellir, à se ménager dans l'Inde des alliés 
utiles. 

Duplcix, homme aussi actif qu'intelligent, et 
aussi méditatif que laborieux, avait dirigé long- 
temps le comptoir de Chandernagor sur le Gange , 
dans la fertile et riche province de Bengale , à onxe 
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cents milles de Pondichery , y avait formé un vaste 
établissement, bâti une ville, équipé quinze vais* * 
seaux : c'était une conquête de génie et d'industrie , 
bien préférable i. toutes les autres. La compagnie 
trouva bon que chaque particulier fit alors le com- 
merce pour son propre avantage. L'administrateur 
en la servant acquit une immense fortune. Chacun 
s'enrichit. Il oréa encore un au%re établissement à 
Patue, en remontant le Gange jusqu'à trente lieues , 
de Bénarès , cette antique école des fcttfechnianes. 

Tant de services lui méritèrent le gouvernement 
général des établissements français à Pondichery , en 
174a. Ce fut alors que la guerre s'alluma entré 
l'Angleterre et la France. On a déjà remarqué que 
le contre-coup de ces guerres se fait toujours sentir 
aux extrémités du monde en Asie et en Amérique. 

Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles de 
Pondichery, la ville de Madras s dans la province 
d'Àrcat : ' cet établissement est pour l'Angleterre ' 
ce que Pondichery est pour la France. Ces denx 
villes sont rivales ', mais le commerce est si vaste de 
ce monde ail nôtre, l'industrie européane est si ac- 
tive, si supérieure a celle des Indiens, que ces denx 
colonies pouvaient s'enrichir sans se nuire. 

Dnpleix, gouverneur de Pondichery, et chef de 
la nation française dans les Indes , avait proposé la 
neutralité à la compagnie anglaise : rien n'était 
pins convenable à des commerçants qui ne doivent 
point vendre des étoffes et du poivre à main armée : le * 
commerce est fait pour être le lien des nations, 
pour consoler la terre, et non pour la dévaster. 
L'humanité et la raison_avaient fait ces offres ; la 
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fierté et l'avarice les refusèrent. Le» Anglais se 
flattaient^ non sans vraisemblance) d'être aisément 
vainqueurs sur les mers de l'Inde comme ailleurs , 
et d'anéantir la compagnie de France. 

Mahé de la Bourdonnais était, comme lès du 
.Quesne, les Bart, les duGué-Trouin, capable de 
faire beaucoup avec peu , et aussi intelligent dans 
le commerce qu'habile dans la marine ; il était gou- 
verneur des isles de Bourbon et de la Maurice , nom- 
mé a ces emplois par le roi, et gérant au nom delà 
compagnie ; ces isles étaient devenues florissantes 
sous son administration r il sort' enfin de Tisle de 
Bourbon avec neuf vaisseaux armés par lui en 
guerre, chargés 'd'environ dent 'mille trois cents 
blancs et de huit cents noirs , qu'il â disciplinés lni- 
xnéme? et dont il a fait de bons canonniers. Une 
escadre anglaise sous l'amiral Barnet croisait dans ces 
mers 4 défendait Madras» , inquiétait Pondichery', 
et faisait beaucoup de prises. 11 attaque cette es* 
«aère* il la disperse, et se bâte d'aller mettre le 
siège devant Madrass. 

Des députés vinrent lui représenter qu'il n'était 
pas permis d'attaquer les terres du grand-mogol. 
Ha avaient raison; c'est le comble de la faiblesse 
asiatique de le souffrir , et de l'audace européane 
de 'Intenter. Les Français débarquent sdns résis- 
tance ; leur canon est amené devant les murailles de ' 
la ville mal fortifiée , défendue pat une garnison de 
cinq cents soldats/ L'établissement anglais consis- 
tait dans le fort Saint-George, où étaient tons les 
magasins : > dans y la ville qu'on nomme Blanche, qui 
n'est haftitetf que* .par des Européens; dans celle' 

S. ds locxs xv. 4. a a 



a54 PRÉCIS DU SIECLE 

qu'on momme Noire, peuplée de négociants et d'ou- 
vriers de toute* les nation* de l'Inde , juifs ,banianf, 
arméniens...,*- inaJiomé|ans , idolâtre» , nègres de 
différentes espèces , indiens rouge* , indien* 4e «où- 
leur «bronzée^ cette ninUitude allait à cinquante 
mille âmes:, Le gouverneur fnt bientôt obligé de 
se rendre.' La cançnn die la yille fut évaluée à oa& 
cent mille pagodes , qui valent çnvirpn neuf mil- 
lions de France. 

La Bourdonnais avait an ordre exprès .^a minis- 
tère % de ne garder aucune des conquêtes qu'il pour- 
« rait faire dans l'Inde a; ordre peut-être inconsidéré, 
comme tons ceux qu'on donne de loin sur des ob- 
jets qu'on n'est pas à portés de connaître. Il exé- 
cuta ponctuellement cet ordre, et reçut des otages 
et des sûretés pour le paiement de cette iconquête 
qu'il ne gardait pas. Jamais on néant ni mieux 
obéir, ni rendre un plusgrand service: il eut encore 
le mérite de mettre l'ordre dans la ville , de çajftien 
les frayeurs des femmes , tontes réfugiées dans de» 
temples et dans des pagodes , de les faire reconduire 
ches elles avec honneur , et de rendre enfin la nation 
victorieuse respectable et co,ere aux yajnfttft.; 

Le sort de la France a presque tmifrui* été que 
ses entreprise* , etjRéiue aes.sncççs fcqrs 4e tes, en- 
tières, lui «ont devenus funestes. Dnnleix f goûte** 
neur de la compagnie des Indes, eu* le m$k*#* 
d'être jaloux de la Bourdonnais : U cassa Ift capitula- 
tion s*empi|ra de ses vaisseaux, e* ^n|ut .pn|me lu 
faire arrêter. Les Anglaise* les ^feitaftfede Ufofaaa», 
qui comptaient sur le ç>ofc des gens,, «fôme atfir«nt 
interdits gnan4 on leur a&nonjpt la ^lajtjan 4* 
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traité et de la parole d'honneur donnée par là Bour- 
donnais : mais l'indignation fut extrême quand Du- 
pleix , s'étant rendu maître de la ville Noire, la dé- 
truisit de fond en comble. Cette Barbarie fit beau- 
coup de mal aux colons innocents , sans faire aucun 
bien aux Français : là rançon qu'on devait recueillir 
fut perdue , et le nom français fut en horreur dans 
l'Inde'. 

Au milieu* des aigreurs , des reproches , des voies 
de fait, qu'une telle conduite produisait, Dupleftx 
fît signer par le conseil de Pondiçhery', et par les 
principaux citoyens qui étaient k ses ordres , les 
mémoires les plus outrageants contre Son rival : on 
l'aecusait d'avoir exigé de Madrass une rançon trop 
faible, et d'avoir reçu pour lui des présents trop 
considérables. 

Enfin , pour prix du plus signalé service , le vain- 
queur de Madrass en arrivant à Paris £nt enfermé à 
la Bastille. Il y resta trois ans et demi, pendant 
qu'on envoyait chercher des témoins contre lui 
dans l'Inde : la permission dé voir sa femme et 
ses enfants lui fut refusée. Cruellement puni sur 
le soupçon seul, il contracta dans sa prison une 
maladie mortelle : mai» avant que cette persécution 
terminât sa vie il fut déclaré innocent par la com- 
mission du conseil nommée pour le juger. On douta 
si dans cet état c'était une consolation ou une 
douleur de plus d'être justifié si tard et si inutile- 
ment. Nulle récompense pour sa famille delà part 
de la cour : tout le public lui en donnait une flat- 
teuse en nommant la Bourdonnais le vengeur de fa 
France , et la victime de l'envie. v 
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Mais bientôt le public pardonna à son ennemi 
Dupleix quand il défendit Pondichery contre les 
Anglais , qni l'assiégèrent par terre et par mer. 
I/aniiral Boscaven yint l'assiéger avec environ qua- 
tre mille soldats anglais on hollandais et autant d'in- 
diens , renforcés encore de la plupart des matelots 
de sa flotte , composée de vingt et une voiles. M. 
Dupleix fut à la fois commandant , ingénieur , ar- 
tilleur ,. mnnitionnaire : ses soins infatigables fu- 
rent secondés par H. de Bussi, qui repoussa sou- 
vent les assiégeants à la tête d'un corps de vo- 
lontaires. Tous les officiers y signalèrent un courage 
qui méritait la reconnaissance de la patrie. Cette 
capitale des colonies françaises , qu'on n'avait pas 
crue en état de résister , fut sauvée- cette fois : ce 
fut une des opérations qui valurent enfin à M. Dn- 
pleix le grand cordon de Saint-Louis , honneur 
qu'on n'avait jamais fait à aucun homme hors do 
service militaire. Nous verrons comme il devint 
le protecteur et le vainqueur des vice-rois de l'Inde, 
et quelle catastrophe suivit trop de gloire. 



CHAPITRE XXX. 

Paix d'Aix-rla-ChapeUe. 

LfAHS ce flux et ce reflux de succès et de pertes 
communs à presque toutes les guerres , iLouis XV 
ne cessait d'être victorieux dans les Pays-Bas. Déjà 
filastricht était prêt de se rendre an maréchal <î* 
Saxe, qui l'assiégeait après la plus Mva.nteiaarch« 
\ 
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que jamais général eut faite, et de-là on allait droit à 
Niinegue. Les Hollandais étaient consternés ; il y 
avait en France près de trente -cinq mille delenrs 
soldats prisonniers de guerre. Des désastres plus 
grands que ceux de Tannée 1679 semblaient mena- 
cer cette république ; mais ce que la France gagnait 
d'un c6té , elle le perdait de l'autre ; ses- colonies 
étaient exposées , son commerce périssait , elle<n'a- 
vait pins de vaisseaux de guerre; toute» les nations 
souffraient, et toutes avaient besoin de la paix, com- 
me dans les guerres précédentes. Prés de sept mille 
vaisseaux marchands', soit de France , soie d'Espa- 
gne , ou d'Angleterre , ou de frollaude , avaient été 
pris dans le cours de ces déprédations réciproques ; 
et de-là du peut conclure que plus de cinquante 
mille famille* avaient fait de grandes pertes. Joi- 
gnez k ces désastres la multitude des morts , la dif- 
ficulté des recrues : c'est le sort de toute guerre. La 
moitié de l'Allemagne et de l'Italie , les Pays-Bas , 
étaient ravagés ; et pour accroître et prolonger tant 
de malheurs , l'argent de l'Angleterre et de la Hol- 
lande faisait vernir trente-cinq mille Russes qui 
étaient déjà dans la Frariconie : on allait voir ver» 
les frontières de la France les mêmes troupes qui 
avaient vaincu les Turcs et les Suédois; 

O' qui caractérisait plu» particulièrement -cette 
guerre , c'est qu'à chaque victoire que Louis TtV 
avait remportée , il- avait offert la "paix , et qu'on ne 
l'avait jamais acceptée ; ma« enfin , quand an' vit 
que*Mastricht allait tomber après Bérg-op-zoom \ et 
que la Hollande était en danger , les ennemis de* 
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mandèrent aussi cette paix devenue nécessaire à tout 
le monde. 

Le marquis de Saint-Séverin , l'un des plénipo- 
tentiaires de France au congrès d'Aix-la-Chapelle % 
commença par déclarer qu'il venait accomplir les 
paroles de son maître , « qui voulait faire la paix , 
« non en marchand, mais en roi. » 

. Louis XV ne voulut rien pour lui , mais il fît 
tout pour sm alliés; il assurait par cette paix le 
royaume des Deux-Siciles à don Carlos , prince de 
son sang : il établit dans Parme, Plaisance, et 
Guastalle, don Philippe, son gendre j le duc de 
Modene , son allié , et gendre dn duc d'Orléans ré- 
g-cnt , fut remis en possession de son pays , qu'il 
avait perdu pour avoir pris les intérêts de la France ; 
Cènes rentra dans tous ses droits : il parut plus 
beau et même plus utile à la cour de France de ne 
penser qu'au bonheur de ses alliés , que de se faire 
donner deux ou trois villes de Flandre", qui au- 
raient été un éternel objet de jalousie. 

' L'Angleterre , qui n'avait eu d'autre intérêt par- 
ticulier dans cette guerre universelle que celui d'un 
vaisseau , y perdit beaucoup de trésors et de sang ; 
al la querelle de ce vaisseau resta, dans le même état 
où elle était auparavant» Le roi de Prusse fut celui 
qui retira les plu* grands avantagea ; il conserva Ja 
conquête de la Siléaie., dana un temps où toutes les . 
puissances avaient pour maxime <, de ne souffrir 
l'agraudfcsementd'àucun. prince; le duc de Savoie, 
roi de Sardaigne, fut,' après le roi de Prusse , celui 
qui gagna le plus , ja reine de Hongrie ayant payé 
son alliance d'une partie du Mil mais. 
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Après cette' paix, la' France se rétablit comme 
après la paix éV Utrecht, et fat encore plus lotissante* 
Alors l'Europe chrétienne se trouva partagée entre 
deux grands partis , qui se ménageaient l'nn l'au- 
tre , et qui soutenaient chapun de. leur CQté^ cette 
balancé , le prétexte de tant de guerres, laquelle 
devrait assurer une éternelle, paix.Les états de l'im-i 
pératrice reine de Hongrie , et une partie de l'Al- 
lemagne , la Russie , l'Angleterre , la Hollande , la 
Sardaigne, composaient une des ces grandes fac- 
tions ; l'autre était formée car là France , l'Espagne , 
les Deux-Sieiles , la Prusse, la Suéde : toutes le* 
puissances restèrent armées ; et on espéra un repos 
durable , par la crainte même que les deux moitiés 
de l'Europe semblaient inspirer l'une à l'autre. 

Louis "XJV avait le premier entretenu ces nom- 
breuses armées 9 qui forcèrent les autres, princes à 
faire les mêmes efforts ; de sorte qu'après la paix 
d'Aix-la-Chapelle, en 1748, les puissances chré- 
tiennes de l'Europe eurent environ un milHon 
d'hommes sous les armes , au détriment* des arts 
et des professions nécessaires 9 sur-tout de l'agri- 
culture 3 un se flatta que de long-temps il n'y au- 
rait aucunsggresseur, pareequetous le» état» étaient • 
armés pour se défendre ; mais on se flatta en vain. 
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